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ANATOMIE COMPARÉE. — Deuxième communication sur l'anatomie du 
Gorille; par M. Duvernoy. 


«-Dans ma première communication, que l’Académie a bien voulu en- 
tendre le 30 mai dernier, j'ai traité des caractères anatomiques que m'ont 
présentés les squelettes du Gorille (Gorilla Savagei vel Gina, Ts. GEOFFROY- 
SAINT-HiLaIRE), et du Zschégo ( Troglodytes Tschego, Duv.); en les com- 
parant à ceux des squelettes du Chimpansé (Troglodytes niger), des Orangs 
de Bornéo et de Sumatra, et de plusieurs espèces de Gibbons. 

» Après un résumé de ces caractères, J'ai cru devoir conclure : 

» 1°. Que l’ancienne espèce de Troglodyte, le Chimpansé, diffère spé- 
cifiquement de la nouvelle espèce découverte par M. Franquet, à laquelle 
les naturels de la rive droite du Gabon donnent le nom de N. tschégo; 

» 2°. Que le Gorille présente un type générique distinct du genre 77ro- 
glodyte, et qu’il n’est pas une simple espèce de ce genre. 

» Cette dernière opinion est aussi celle de mon savant collègue et con- 
frère, M. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire, qui l’a professée dans ses cours, 
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d’après les caractères extérieurs de cet animal et sans connaître encore tous 4 
les caractères anatomiques sur lesquels elle peut être fondée. - 

Cependant ces conclusions n’ont pas éte adoptées par le célèbre mem- 
bre de la Société royale des Sciences de Londres, M. R. Owen, que l’Aca- 
démie compte parmi ses correspondants les plus aObE 

» Elle a le souvenir tout récent que, dans sa séance du 5 septembre d. 
nier, M. Richard Owen lui à fait part de ses premières et dernières publi- 
cations sur l’ostéologie du Gorille, publications que nous avons eu soin de 
citer dans le texte de notre premier travail; celles du moins qui avaient 
paru à l’époque du 30 mai de cette année, dans le Recueil des Mémoires 
de la Société zoologique de Londres, et auxquelles nous avons renvoyé 
pour les détails les plus circonstanciés de la description ostéologique du 
Gorille (x) 

Je n’insisterai pas aujourd’hui sur les observations et les principes qui 
m'ont servi à tirer ces deux conclusions. Je me réserve d’y revenir à la fin 
de ma troisième communication, lorsque j'aurai réuni toutes les données 
anatomiques qui pourront les corroborer ou les modifier, s’il y a lieu. 

Je dirai seulement ici, que je n’ai cité qu’en neuvième ligne le caractère 
de la forme de l’omoplate dont M. R. Owen n’adopte pas le degré d’impor- 
tance que je lui ai donné. Je persiste cependant à considérer ce caractere 
de forme comme très-essentiel ; puisque de la forme de cet os, dans son en- 
semble et dans ses détails, dépend la grandeur absolue et relative des nom- 
breux muscles qui s’y fixent et qui appartiennent au mécanisme compliqué 
des mouvements du bras, et même, jusqu’à un certain point, de ceux de 
Javant-bras. 

Aussi la forme générale et très-caractéristique de l’omoplate est-elle 
absolument la même dans toutes les espèces de chaque genre Gibbon'et 
Orang ; tandis qu’elle est très-différente de l’un de ces genres à l’autre. La 
forme générale et détaillée que l’omoplate présente dans le 7roglodyte 
Chimpansé, se rapporte à la forme de cet os dans les Gibbons ; tandis que 
l’omoplate du Gorille est semblable à celle des Orangs ou s’en rapproche 
singulièrement. 

La communication de ce jour comprend, en premier lieu, quelques 
observations sur les ligaments du squelette de Gorille, que j'ai pu étudier à 

’état frais. 


(1) Poir la note 1 de la page 933 du tome XXXVI des Comptes rendus. 
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» C’est un supplément à ma première description ostéologique. 

» Elle à ensuite pour sujet principal, la description détaillée et com- 
parée des muscles du mouvement du Gorille, figurés dans quatorze plan- 
ches, que j'ai déjà eu l'honneur de présenter à l’Académie lors de ma 
première lecture. | 

» Le résultat le plus général de mes observations sur lés ligaments et les 
muscles du mouvement du Gorille, nous a montré que leur plan de com- 
position est semblable à celui des autres Singes de la même famille, c’est- 
à-dire du Troglodyte Chimpansé et de l'Orang de Sumatra, à quelques 
différences près, que nous avons eu soin de noter. Ce plan diffère davan- 
tage de celui du Magot, le plus étudié des Singes depuis Galien, sous le 
rapport de son anatomie. 

» Quant aux différences que nous avons signalées dans ce même plan de 
composition relativement à l'anatomie de l'Homme, elles tiennent évidem- 
ment et essentiellement à son mode de progression sur deux pieds, et à la 
position verticale de son corps dans ses mouvements de translation et dans 
la station. 

» Toutes les parties de son squelette sont coordonnées pour ce mode 
de station sur deux pieds et de progression. Sa tête est posée à peu près 
en équilibre sur la première vertèbre, et maintenue, presque sans effort, 
la face en avant, dans l'attitude du commandement, suivant l’heureuse 
expression de Buffon. | 

» Les courburés alternatives de la colonne vertébrale, dans les trois 
régions cervicale, dorsale et lombaire, maintiennent le centre de gravité 
dans un plan vertical que limitent ces trois courbures en avant et en 
arrière. 

» Ce centre de gravité est ainsi transmis au sacrum, du sacrum au 
bassin, de celui-ci aux fémurs, aux os des jambes et aux pieds, dont l’é- 
tendue et l’écartement agrandissent le plan sur lequel il vient tomber, et 
dont la forme un peu voütée peut soutenir, sans trop de fatigue et sans 
lésion, le poids de tout le corps. | 

» Il y a, dans la forme des articulations de toutes les parties mobiles du 
squelette et dans les ligaments qui les maintiennent en rapport, toutes les 
dispositions organiques nécessaires pour cette progression et cette station 
verticales. 

» Les extrémités inférieures de l’Æomme forment de longs leviers pour la 
progression, tandis que les supérieures, réservées au besoin pour le toucher 
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le plus délicat ou pour saisir les plus petits objets, sont organisées à la fois 
pour l'adresse et la force, dans la mobilité de toutes leurs parties et dans 
leur longueur, qui est moindre que celle des extrémités inférieures. 

» Le Singe, au contraire, qui est organisé pour vivre sur les arbres, 
pour s’y mouvoir par élan d’une branche à l’autre, en se balançant sus- 
pendu par ses extrémités; qui s'élève en saisissant avec ses longs bras une 
branche supérieure, et peut ainsi surmonter tout le poids de son corps et le 
soulever par les efforts d’une seule extrémité ; le Singe, qui marche à quatre 
et non sur deux pieds, lorsque; par exception, il doit se mouvoir sur le sol, 
a toute son organisation admirablement arrangée pour: l'exercice de ces 
divers mouvements, qui le séparent nettement de l’espèce humaine dans cette 
partie essentielle de cette organisation. 

» Cette différence se manifeste dans les grandes proportions de ses 
extrémités antérieures, qui sont relativement très-longues, pour saisir au 
loin les branches d’arbres; dont le pouce est court et atteint à peine la 
base de la première phalange du second doigt; il peut même être réduit à 
l’état rudimentaire, comme dans les Ætèles, tandis que les quatre autres 
doigts suffisent au Singe, ainsi dépourvu, comme la main à deux doigts, 
sans pouce, au Paresseux didactyle, ou celle à trois doigts au Tridactyle, 
pour empoigner les branches d’arbres et s’y assujettir dans toutes les 
positions. 

» Les extrémités postérieures ou pelviennes ont, au contraire, une bien 
moindre longueur relative. Tout y est disposé pour en faire de forts leviers 
à l'usage du grimper sur les arbres, plutôt que de la progression sur le sol. 

» Les fémurs et les os de la jambe sont forts et courts. 

». Le pouce, ou le gros orteil, s'y trouve articulé, par son métatarsien, 
avec le premier cunéiforme, dans une abduction permanente, Il y est même 
plus opposable aux autres doigts, plus fort et surtout beaucoup plus long 
que dans la main antérieure, Cette main postérieure est évidemment orga- 
nisée pour empoigner avec énergie les branches d’arbres, et pour soutenir 
au besoin tout le corps de l'animal, qui peut être suspendu à ces branches 
par une seule de ses extrémités postérieures. 

» S'il s’en sert parfois pour la progession sur le sol, c’est simultanément 
avec ses extrémités antérieures, comme on peut le voir chez le Chimpansé 
qui vit en ce moment à la ménagerie du Jardin des Plantes. Jamais ce Singe 
ne marche comme on l’a cru, comme on la répété souvent, sur ses deux 
pieds de derrière seulement; mais il s'appuie sur la partie dorsale des 
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doigts de la main antérieure en fermant le poing, tandis que les mains pos- 

térieures sont un peu inclinées sur leur bord péronien ou externe. Cette 
marche quadrupède, toute particulière dans ce cas, qui sépare de l'Homme 
les Singes qui en sont le plusrapprochés par leur organisation, est indiquée 
par l’arc unique, ouvert en avant, que forment ensemble toutes les ver- 
tèbres mobiles, c’est-à-dire celles des trois régions cervicale, dorsale et 
lombaire, ainsi que j'ai pu l’observer et le démontrer dans notre squelette 
de Gorille, dont les ligaments intervertébraux, et par eux les rapports 
xaturels de toutes les vertèbres, ont été conservés. 

» J'ai dû rappeler tous ces détails, toutes ces circonstances, pour faire 
mieux apprécier quelques différences que je signalerai dans les muscles ou 
dans les opsaRes actifs du mouvement. 

» J'arrive à cette conclusion générale, que c’est moins dans le rl 
. muscles du mouvement, que dans les proportions des leviers qu'ils doivent 
mouvoir, et dans la forme des articulations de ces leviers, c’est-à-dire de 
leurs surfaces articulaires, qu’il faut chercher, en premier lieu, la cause des 
espèces de mouvements que peut exercer un animal d’une même classe, 
d'un même ordre et d’une même famille. 

La disposition des muscles est subordonnée à ces premières conditions. 

» I. Pour ce qui est des ligaments, nous les avons trouvés généralement 
conformes à ceux de l'Homme, sauf un très-fort ligament costo-clavio- 
coracoïdien, qui semble une transformation du muscle sous-clavier. Son 
effet principal doit être de maintenir l’angle articulaire de l’omoplate et de 
l'empêcher d’être trop déplacé par les mouvements de l’humérus. 

» Je n’insiste pas sur les capsules des grandes articulations qui sont 
généralement très-fortes; pour soutenir des efforts plus grands de dépla- 
cement. 

» Les fibro-cartilages interarticulaires se trouvent chez le Gorille, comme 
chez l'Homme, ainsi que le ligament rond du fémur (qu’on refuse à l’Orang) 
et les ligaments croisés de l'articulation fémoro-tibiale. |, 

» Tous les os de la main postérieure ont une mobilité remarquable les 
uns sur les autres, qui convient au grimper, pour adapter toute la surface 
de cette main à la forme des branches qu'elle doit saisir, mais qui serait 
défavorable à la station sur ces extrémités. Cette mobilité tient à l’ampli- 
tude des capsules articulaires qui enveloppent ces articulations. Elle tient 
encore, pour les orteils, aux grandes dimensions des têtes articulaires des 
os métatarsiens et. des phalanges, et à la moindre étendue des facettes arti- 
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culaires de la base de chaque phalange, qui donne à celles-ci une grande 
étendue de flexion et d'extension les unes sur les autres et sur les os méta- 
tarsiens. À 
IT. Nous avons résumé, autant que possible, quelques-unes de nos ob- 
servations sur les muscles du mouvement, dans les paragraphes suivants : 
$ I. Relativement aux muscles de l'épaule et du bassin. — Ceux de 
l'épaule sont à peu près les mêmes que chez l'Homme, sauf le muscle sous- 
clavier qui manque dans le Gorille. Nous avons déjà dit qu'il y était rem- 
Rs par un fort ligament, qui va de la PIERRE côte et de la clavicule à 
muni coracoïde. 

» Le petit pectoral du Gorille diffère considérablement de celui de 
l'Homme par ses plus nombreuses digitations, par son plus grand dévelop- 
pement et par sa séparation en deux muscles distincts, qui ont chacun leur 
tendon, ne se réunissant que tout près de leur attache commune à l’apo- 
physe coracoïde. 

Celui du Chimpansé, remarquons-le bien, est organisé sur un tout 
autre plan. Il ne s’y divise pas en deux muscles distincts, et il y est très- 
petit relativement au grand pectoral. 

Celui de l’Orang ressemble de même à celui de l'Homme. 

Dans le Wagot, ce muscle est très-fort et sans digitations. 

Les muscles du bassin, le carré des lombes et le petit psoas, ne m'ont 
rien offert de particulier. 

$ IL. Les muscles nombreux qui meuvent le bras ou la cuisse chez 
l'Homme se retrouvent chez le Gorille. | 

Les principales différences qu'ils nous ont présentées consistent dans 
leur plus grand développement et dans certaines liaisons qu'ils ont entre 
eux et qui n’existent pas chez l’Aomme, du moins pour ceux du bras; liaisons 
qui ont pour effet de mettre plus d'unité, plus d’énsemble dans leurs efforts, 
mais aussi moins d'indépendance dans leurs actions. De plus, on trouve 
chez les Singes, et nous l’avons décrit chez le Gorille, un muscle singulier, 
dont l’action a été mal appréciée, à notre avis. Ce muscle à son tendon supé- 
rieur fixé sur le tendon du grand dorsal, tout près de son insertion à l’hu- 
mérus. Il descend le long de la face interne et postérieure du bras, et va 
s'attacher, d'autre part, au condyle interne de l’humérus. C’est un dorso- 
épitrochlien. 


» Pour en comprendre l'usage, il faut se rappeler que les Singes étendent. 


leurs bras pour grimper le long des troncs d'arbres, ou s'élever d’une 
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branche inférieure à une branche supérieure, et que, dans cette position, ils 
font effort pour fléchir le bras sur l’avant-bras, et soulever ainsi leur tronc 
suspendu aux os et aux muscles de l'épaule. 

» L'action du dorso-épitrochlien coïncide avec les efforts simultanés 
des muscles grand dorsal, grand pectoral et deltoide, etc., qui tendent, 
dans cette position fréquente chez les Singes, à rapprocher le tronc du 
bras. 

‘» Le grand pectoral est divisé en deux parties, comme le petit pectoral. 

» Les faisceaux musculaires de la première partie, à l'endroit où ils con- 
vergent vers leur tendon, mesurent jusqu’à 8 centimètres d’épaisseur, tant 
ce muscle est fort chez le Gorille. Nous ne l'avons pas trouvé divisé dans le 
Chimpansé, nouvelle différence intime que nous ont offerte ces deux Singes ; 
tandis qu'il a trois parties distinctes dans l’Orang. 

» S IT. À. Les muscles qui agissent sur l’avant-bras sont, comme chez 
l'Homme, des extenseurs, des fléchisseurs, des supinateurs et des prona- 
teurs. 


» Ces muscles sont organisés sur le même plan dans le Gorille et doivent 
porter les mêmes noms. 

» Le brachial interne ou antérieur a des liaisons avec le deltoïde d’une 
part, et avec le long supinateur d’autre part; ces liaisons sont encore rela- 
tives au grimper, qui exigeait une transmission de mouvements et d'efforts 
de la main au tronc, par l'épaule. 

» B. Les nombreux muscles de la jambe ne s'écartent pas du plan que 
l'on connaît chez l'Homme, ni pour le nombre, ni pour leurs rapports. 

» $ IV. 4. Ceux du carpe et du métacarpe ne nous ont rien montré 
de particulier à citer ici, comme remarquablement exceptionnel. 

» B. Il n’en est pas de même des muscles du tarse et du métatarse. 

» Les extenseurs du pied qui se réunissent au tendon d’Achille, c'est-à- 
dire les jumeaux et le soléaire, ont chez le Gorille les plus remarquables 
modifications, comparés à ceux de l'Homme. 

» Leurs faisceaux musculaires descendent jusqu’à l’insertion de ce ten- 
don au calcanéum, et ne s’arrêtent pas à la partie supérieure et moyenne 
de la jambe, pour y produire cette saillie qu’on appelle le mollet dans 
l'Homme. Cette longueur doit leur donner une étendue de contraction 
beaucoup plus grande que chez l'Homme. é 

» La même disposition se voit dans les autres Singes. Nous l’avons obser- 
vée plus particulièrement dans les Singes supérieurs et dans le Magot, et 
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elle explique l’absence de mollet, signalée depuis longtemps, chez ces ani- 
maux grimpeurs, comme dre qu ils ne sont pas faits Pre la station 
et la progression sur deux pieds. 

» $ V. Muscles extenseurs et abducteurs. des doigts et des orteils. — Les 
muscles nombreux des doigts et des orteils sont arrangés d’après le même 
plan de composition que ceux de l'Homme. Mais il v a des différences no- 
tables dans l’action indépendante ou dans l’existence séparée des muscles 
propres qui agissent chez l'Homme sur le pouce, sur l'indicateur, sur le 
petit doigt, ou sur le gros et le petit orteil, avec les muscles correspon- 
dants 4 Gorille et des autres Singes supérieurs. 

» A. Les extenseurs et les Abdasehte de la mäin antérieure. 

» Le Gorille a, de même que l’Æomme : 

» 1°. Un long extenseur commun des doigts ; 

» 2°. Un long extenseur propre du pouce ; 

» 3°. Un court extenseur ; 

» 4° et 5°. Un long et un court: bAacrut du même doigt ; 

» 6°. Un extenseur propre de l'index ; 

» 7°, Et un extenseur propre du petit doigt. 

» Les principales différences que nous avons observées dans ces muscles 
et dans ceux des autres Singes supérieurs relativement à l'Homme, sont les 
suivantes : 

» Le long extenseur du pouce a la même indépendance que chez l'Homme, 
avec moins de force relative. ; 

» Le Gorille n’a pas de court extenseur du pouce : ce muscle n’est repré- 
senté que par un tendon grêle qui se détache d'un tendon plus fort appar- 
tenant au long abducteur. 

» Il est vrai que cette disposition peut avoir lieu chez l'Homme par 
exception. J'avais sous les yeux, en l'étudiant comparativement, un bras de 
femme où elle était exactement la même. 

» Dans le Chimpansé, M. Vrolick signale un court extenseur du pouce, 
bien séparé dés son origine jusqu’à son insertion. 

» La même chose s’observe dans l’Orang. 

Le long abducteur du pouce a dans ce dernier deux tendons, dont l'un 
s'arrête au trapèze et l’autre s’épanouit sur la tête du premier métacarpien ; 
de sorte que ce muscle.agit à la fois sur le carpe pour le porter dans l’ex- 
tension, et sur le pouce, par son De TPS pour l’étendre dans l’ab- 
déttiqué , 
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» Dans le Gorille, cette portion métacarpienne est plus séparée et: forme 
un muscle à part que j'appelle cubito-sus-trapézien. 

» Il est évident que, par ces dispositions, l’abduction du pouce ou son 
extension avec son écartement des autres doigts, est plus soignée que son 
extension directe. 

» Le tendon de l’extenseur propre de l'index s’unit, comme chez l'Homme, 
à celui de l’extenseur commun de ce doigt, mais déjà au niveau de l’articu- 
lation métacarpo-phalangienne. 

» La même circonstance s’observe dans le Chimpansé. 

» Dans l’Orang, l'extenseur propre de l'index est commun au médius, à 
chacun desquels il envoie deux tendons. 

» Ce muscle, chez le Gorille, est d’ailleurs beaucoup plus petit à propor- 
tion que celui de l'Homme, et son tendon uses montre qe cet éxten- 
seur particulier du plan réalisé chez ce dernier, n’est plus qu’un auxiliaire 
de l’extenseur commun, et qu’il a perdu l’usage spécial d’étendre le doigt 
indicateur. 

» C’est une des plus intéressantes démonstrations des modifications fonc- 
tionnelles que les différentes parties d’un même plan éprouvent selon les 
besoins de la vie, | 

» B. Les extenseurs et les abducteurs de la main postérieure. — Tous 
les muscles de l'Homme existent dans les Singes que nous étudions; 
mais ie montrent quelques différences qui doivent être signalées. 

°, Le court extenseur commun, dans le Gorille, ne donne de tendons 
qu'aux trois doigts moyens, et ces trois tendons sont liés à ceux de l’exten- 
seur commun, de manière à montrer la nécessité et l’habitude d’une action 
simultanée, qui reste plus indépendante chez l'Homme. 

» 2°. Le long extenseur du pouce ou du gros orteil, a des proportions 
pue fie que célut de l'Homme. 

» 3°, Ce muscle, par suite de la disposition du métatarsien, est en même 
de un abducteur. 

» Le court extenseur du gros orteil n’est ici qu’une séparation plus 
complète du court extenseur commun des autres doigts. 

» L’Orang l'a de même bien séparé; tandis que dans le Chimpansé, 
il est moins détaché du court extenseur commun des orteils. Dans le 
Magot, le court extenseur commun se rapproche davantage de celui de 
l'Homme. 

» 4° et 5°. Il y a un court abducteur pour le gros orteil et un pour le 
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cinquième, l'un et l’autre très-forts et Hat plus se Es ne chez 
l'Homme. 

» 6 VI. 4. Les fléchisseurs et adducteurs de la main antérieure: —Tous 
les muscles fléchisseurs ou adducteurs de l'Homme existent, ou à peu près, 
dans la main du Gorille et des autres Singes supérieurs, avec des différences 
que nous devons indiquer : 

» 1°, Le fléchisseur profond, chez le brille ne donne que trois ten- 
dons aux trois derniers doigts ; 

» 2°, Le long fléchisseur du pouce est remplacé par un tendon du long 
fléchisseur propre de l'indicateur. I résulte que la flexion du pouce et celle 
de l'indicateur doivent être simultanées; et celle des trois derniers doigts 
de même. Mais ce partage des flexions des doigts de la main, entre les deux 
premiers doigts et les trois derniers, nous paraît plutôt fait pour empoigner 
avec force, que pour pincer. 

Dans l’Orang, le fléchisseur profond ressemble davantage à-celui de 
l'Homme. 

Ainsi les différences que nous avons eu à signaler entre les muscles 
fléchisseurs de la main du Gorille, du Chimpansé, de | Orang et même du 
Magot ne sont, la plupart, que des différences dans les proportions qui 


sont relativement plus grandes chez le Singe que chez l'Homme, où quel- 


ques modifications dans le nombre des tendons communs, qui changent 
l'indépendance d'action de certains muscles, en actions d’ensemble, et qui 
ont pour effet de donner plus de force au Singe, pour ses mouvements sur 
tes arbres. 

» B. Fléchisseurs et dlficienrs des de — Tous les muscles de 
l'Homme, dans cette catégorie, existent dans le Gorille et dans les autres 
Singes supérieurs. 

» Les différences qu'ils nous ont Denis sont toujours relatives à leur 
action qui est moins séparée et plus liée que chez l'Homme. 

» Les fléchisseurs communs de tous les orteils, longs et courts, sont tel- 
lement enchevétrés les uns dans les autres, que l'animal n’a plus la faculté 
de fléchir un orteil séparément, et que leur action simultanée doit produire 
une force de contraction on ne peut plus énergique. 

» Il est impossible de ne pas reconnaitre dans toutes ces liaisons, dans 
toutes ces combinaisons croisées, la nécessité pour tous ces fléchisseurs 


longs et courts, perforants et perforés, de cette action simultanée et dé- 
pendante. 
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» En dernier résumé, et au sujet des muscles des extrémités auxquels 
nous bornerons notre communication d'aujourd'hui, je puis répéter ce que 
J'écrivais en 1809, à la fin de mon Mémoire sur les muscles du mouvement 
du Phoque commun (1) : | 

«, Tels sont les moyens départis aux Phoques pour se mouvoir. Leur 
» examen anatomique fournit, une nouvelle preuve que, depuis l’homme 
» qui semble fuir le sol dans sa marche, jusqu’à ces animaux qui y sont 
» comme enchaïinés par toute la longueur de leur corps, on trouve con- 
» stamment un même plan d'organisation. Partout ce sont les mêmes le- 
» viers, qui varient très-peu dans leur nombre et leurs rapports essen- 
» tiels, mais qui présentent beaucoup de différences dans leur forme, leur 
» longueur; dans la manière dont ils sont joints au point d'appui; dans le 
» degré de force et dans la direction de la puissance qui les meut. 

» Sous ces divers points de vue, les Phoques nous ont offert des modifi- 
» “cations importantes qui expliquent, il me semble, d’une manière satisfai- 
» sante, leurs mouvements singuliers. » 

» Que l’on substitue, dans ces conclusions générales, que j'avais tirées, 
il y a quarante-quatre ans, d’un travail analogue à celui-ci, le nom de 
Singes à celui de Phoques ; que l’on considère les nécessités de la vie habi- 
tuelle sur les arbres et des mouvements qu'elle exige, au lieu du ramper 
sur le sol et de la natation pour la vie aquatique; on aura observé, avec le 
même plan général d’organisation, d’autres modifications admirablement 
adaptées à ce genre d'existence, ainsi que j'espère l’avoir démontré dans ce 
Mémoire et dans le précédent, pour les organes passifs et actifs du mouve- 
ment, chez le Gorille et les Singes de la même famille. » 


ZOOLOGIE. — Votes sur les collections de M. A. Delattre; 
par S. A. Cuarres-L. PRINCE BoNAPARTE. 


SECONDE COMMUNICATION : Passereaux eultrirostres. 


« L'Ordre des PASSEREAUX ne nous présente, parmi les CHANTEURS CUL- 
TRIROSTRES, aucune espèce de CORVIDES, mais plusieurs GARRULIDES : 
» 1°, Pica nuttalli, Audubon, la seule à bec jaune parmi les races nom- 


(1) Dont le texte à paru dans les Mémoires du Muséum d'Histoire naturelle, maïs dont 


Vatlas des planches est encore inédit. 
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breuses de ces Pies voleuses dont on voudrait changer le nom classique en 
Cleptes, sous le prétexte que Pica n’est que le féminin de Picus; comme si, 
à cause de Muscus, le nom de Musca était aussi OPPORER que l’est sou- 
vent l’ me 

» 2°, Cyanurus bullocki, Bp., ex Wagler, de MERS avec sa quête 
de Pie et sa coloration de Geai-bleu. 

3°. Aphelocoma californica, Cab. (Corvus palliatus, Drapiez), de 

Californie (x). | 


(x) Les vrais Geais sont tous, comme on sait, de l’ancien monde. Aux races que j'ai toutes 
décrites avec soin, il faut ajouter Garrulus cervicalis, Bp., Mus. Par., d’Alsérie. J’ai, en effet, 
reconnu que ce Geai, figuré par le commandant Levaillant, à la table 6 de l’Exploration de 
l'Algérie, diffère encore de celui de Syrie, auquel se rapportent les noms de atricapillus, Ts. 
Geoffr.,1832, melanocephalus, Bonelli, 1834, stridens, Ehrenb., iliceti, Litcht., comme aussi la 
phrase latine de mon Conspectus. C’est donc celle du véritable melanocephalus (intermédiaire 
à notre cervicalis et au G. krinicki, figuré dans le Bulletin de l’Académie de Moscou, 1839, 
tome XIV), qu'il nous convient de donner : 

G. vinaceus, dorso orbitisque concoloribus, pileo nigro, plumis elongatis; subtus griseo-vina- 
ceus ; fronte late, genis, gulaque albis; mystacibus apice dilatatis (nec attenuatis); rostro 
robustiore. j 

Un magnifique exemplaire du Musée de Francfort venant de Syrie est remarquable par le 
blanc éclatant et étendu de ses ailes; la gorge et surtout le crissum sont d’un blanc de neige 
contrastant avec le noir de velours des rémiges et de la queue, qui n'offre aucune trace de 
stries bleues : malgré tous ces caractères qui prouvent son âge avancé, le front et les joues ne 
sont pas du blanc pur qui distingue notre G. cervicalis. Ce dernier est d’ailleurs d’un gris 
moins roux que le Geai commun d'Europe (qui l’est lui-même moins que melanocephalus) ; 
ét son collier châtain-vineux tranche d'autant plus sur la nuque qu’il envahit et recouvre. 

Un des types les plus intéressants du Musée de Paris est certainement ma Gazzola typica 
que je n’ai jamais vue ailleurs. C’est ainsi qu’il conviendra de la dénommer plutôt que Gazzola 
caledonica, puisqu'elle n’est ni l’un ni l’autre des deux Corvus caledonicus de Latham , ni celui 
de Labillardière, ni celui de Gmelin, quoïqu’elle vienne aussi de la Nouvelle-Calédonie. Ni 
Forster, ni Wagler, ni personne ne l’a observée avant moi, car mieux vaudrait ne pas s’en être 
occupé que de l’avoir appelée Corvus dauricus de la Nouvelle-Calédonie, Enl. 327 ! étiquette 
qu’elle porte encore, coram populo, dans le Musée de Paris, sans doute par un respect exagéré 
pour les souvenirs historiques de nos collections. C’est, au reste, seulement par la couleur que 
l’un et l’autre de ces Corviens se rapproche des Pies, et la couleur seule l’a fait confondre avec 
ma Streptocitta, Garrulien du même pays, auquel appartient de droit le nom spécifique de 
caledonica. ; 4 

La véritable place de notre Gazzola est parmi les Corviers, et sa diagnose est la suivante: 

G. alba ; capite, dorso, alis, cauda , crissoque purpureo-nigris ; rostro crasso. 

Le genre dont elle se rapproche le plus est, sans contredit, mon nouveau genre Physo- 


ep 
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» Dans les riches magasins de MM. Verreaux nous avons trouvé, outre 
la Cyanocitta joliæa, Bp., une nouvelle espèce de Colombie et de l’Équa- 


corax. Je l’établis pour un type non moïns remarquable, rapporté aussi par Labillardière de 
la même île, et figuré parmi les vélins du Muséum où il se voit en nature sous le nom inédit 
de Corvus inflatus, Temm., ayant pour synonyme celui de Corvus moneduloides, Lesson, pu- 
blié à la page 320, sp. 2, du Traité d’Ornithologie. Ce sera, dans la seconde édition de mon 
Conspectus avium: 

Physocorax moneduloides, Bp., ex Less., Nova-Caledonia. Purpureo-niger, unicolor : 
alis caudaque elongatis : rostro brevi, recto, basi turgido, mandibula acuta, sursumversa. 

J'y placerai aussi le genre 4mblycorax, Bp:, pour le Corvus violaceus de Ceram, de mon 
Conspectus; etle Lycocorax, Bp., pour le C. pyrrhopterus de Gilolo du même ouvrage. On y 
trouvera, outre plusieurs corrections importantes quant à la synonymie, le C.coronoides, Less., 
rapporté, d’après son type et malgré la fausse indication de sa patrie, au Trypanocorax du 
Cap, à bec long et grêle (C. capensis, Lichtenstein), au lieu que C. levaillantii appartient à 
C. culminatus, de l'Inde. Le C. rorquatus, Less, qui n’est nullement de la Nouvelle-Hol- 
lande, prendra la place du €. pectoralis, Gould : tandis qu'aux deux Cornéilles noire et 
blanc d'Afrique ( C. scapulatus du Cap et C. curvirostris du Sénégal), M. Cabanis vient d’a- 
jouter C. phæocephalus de l’Abyssinie, dont il trouve le noir mat, et les ailes et la queue plus 
développées. On pourrait avec autant de raïson distinguer comme €. madagascariensis, la 
race plus petite, à. bec plus fort, à couleur blanche plus étendue, à couleur noire plus res- 
plendissante, à première rémige allongée, qui vit exclusivement à Madagascar. 

Deux espèces anciennes ont été reconnues par moi depuis la publication de la première 
édition ; 1° Corvus umbrinus, Hedinborg (irfumatus, Sundeval), Rüpp. Syst. Uebers, Vog. 
N. O.Afr., p. 95, sp. 241, de la haute Égypte; 2° Corvus leucognaphalus, Vieill., excellente 
espèce, semblable à , mais distincte de C. jamaicensis, où nasutus, Temm., quoique, comme 
lui, elle soit à duvet blane. 

Dans le même groupe des Corneilles, nous aurons aussi à ajouter deux espèces découvertes 
à Saint-Domingue par le prince Paul de Wurtemberg , que nous n’avons pas encore vues : 

Cor. erythrophthalmus, P. Wurt. Major, nitore violaceo : iride igneo-rubra ; et 
à: Cor. solitarius, P. Wurt. (olim palmarum, Reis Nordamerica >» p. 93). Minor, fusco- 
niger. (Statura Moncduleæ.) 

C'est à ce même groupe qu’appartient le C. ossifragus, Wils., auquel on rapporte le C. sper- 
molegus du Musée de Paris, mexicain et non européen, remarquable par sa petite taille, par 
le noir brillant et violacé de l'adulte, et surtout par ses mœurs. 

Le C. affinis de Rüppell, dont les soies relevées en brosse forment une espèce de crête 
rigide et comprimée sur la base du bec, n’a rien de commun avec le C afinis de Brehm, 
qui n’est pas l’erca, mais bien l’espèce de la Nouvelle-Hollande, dont la couleur de l'iris 
change du noir au rouge, et qui doit s’appeler coronoëdes, Vigors (Wagler, Gould, mais 
non pas Lesson). C’est plutôt à la Corneille de Timor ( Corrix timorensis, Bp.), à bec encore 
plus fort, à duvet blanc, z02 gris, que doit être rapporté le Corvus australis, Gm., si tant 
est que le type de Latham provenant des iles des Amis n’en diffère pas encore. La race de la 
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teur, encore plus voisine de C. armillata, figurée par Gray dans son 
Genera. Nous la nommons Cyanocitta turcosa, Bp. Simillima C: armil- 
latæ, sed major et capite juguloque albo-cæruleis : dorsi plumis laxis cine- 
reo-cyaneis: rostro robustiore. Dans l'espèce connue, la gorge seulement 
(gula nec jugulum) est, ainsi que la tête, d’un bleu particulier, et ce bleu 
est beaucoup plus foncé (cyaneus nec albo-cæruleus),.et le plumage dorsal 
beaucoup plus serré et plus brillant (plumis dorsi densis violaceo-azureis |. 

» La famille américaine des ICTERIDES, mathématiquement parallèle à 
celle des STURNIDES de l’ancien monde (1), se compose des Quiscaliens et 


Nouvelle-Guinée (C. orru, Müll. de mon Conspectus), au contraire, offre un bec moins robuste 


que dans le coronoides; ses ailes sont allongées ; tandis que deux jeunes Corneilles du Musee 
de Paris, provenant des îles Mariannes , les ont remarquablement courtes ! 

Nous avons donné, dans la collection Verreaux , le nom de C. philippinus à une espèce 
propre aux Philippines, très-semblable à €. érca de Java, ayant comme elle le duvet blanc 


et l’espace nu triangulaire derrière l’œil ; mais à bec plus robuste, à bords contractés et forte- 


ment repliés en dedans. 

Laissant à M. Pucheran à déterminer les prétendus C. fuscicollis, Vieill. et C. ruficollis, Less., 
du Muséum, nous términerons ces remarques sur les Corbeaux , én exprimant nos doutes sur 
l'existence du prétendu Corax du cap de Bonne-Espérance (C. major, Vieill.; — montanus, 
Temm.). Nous n'avons, en effet, jamais pu rencontrer dans aucun Musee aucune dépouille du 
Cap qui puisse authentiquement se rapporter au groupe des vrais Corbeaux, ni aucun voya- 
geur qui en ait observé dans ces parages. Celui d'Europe vit seulement dans l’Afrique septen- 
trionale où il est plus petit, et c’est sans doute le nôtre que représente la P/. 6o de 
Levaillant, sur laquelle est basée cette espèce probablement nominale. 

(1) Nous aurions trop d’additions et corrections à faire dans les Srurnines pour les indi. 
quer ici. Contentons-nous d’énumérer comme genres à ajouter à mon Conspectus, parmi les 
Lamprotornithiens, le beau genre Onychognathus, Hartlaub, de Saint-Thomas, l’une des plus 
intéressantes découvertes ornithologiques de nos jours, bien figurée dans la Revue zoologique 
de M. Guérin, page 496, t. 14, fig. 2, 3; — le Sturnoides, Hombr. et J., contenant trois 
espèces à gros bec, toutes de Samoa; — Zamprocorax, Bp:, intermédiaire à Zamprotornis et 
aux Phonygamiens, dont L. fulvipennis, M. et J., est le type; — Amydrus, Cab.; — Pülorhi- 
nus, Cab. (Ptilonorhynchus, Rupp. rec Kuhl.); — mon Cinnamopterus pour le tenuirostris * 

Rostro gracili , rectissimo : cauda longissima cuneata : speculo alari maximo, fulvo ; 

Et surtout un genre qui termine la série après Saroglossa et Aplonis, dont je connais main- 
tenant six espèces, mon genre Hartlaubius : 

Rostrum elongatum , rectum , gracillimum : nares parvæ , membrana semiclausæ, manti- 
festæ. Pedes modici; digitis lateralibus æqualibus ; medio elongato. Alæ longæ; remigibus 
acutis. Cauda‘emarginata. 


Le type de ce genre, déjà indiqué à la page 418 de mon Conspectus, et que j'ai plaisir à 


és“ hs 
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des Zctériens, ces derniers formés eux-mêmes de trois séries dont la plupart 
7 
des genres se représentent les uns les autres. 

» Les seuls Quiscaliens rapportés par M. Delattre, sont les Scaphidurus 
mexicanus et palustris, Sw., de Nicaragua; et une femelle d’un Quiscalus 
peut-être nouveau, provenant de la Californie. Disons à ce propos que 
Scaphidurus atro-violaceus, Orb., de Cuba, est plutôt un Scolecophagus ; 
que l’Icterus æneus, Licht:, n'appartient pas à ce genre, mais est un vrai 
Molothrus, groupe qui, au lieu de figurer parmi les /ctériens, doit terminer, 


dédier à un ornithologiste savant et laborieux , que nul ne surpasse dans la connaissance des 
Oiseaux d'Afrique, est le Turdus madasgacariensis, Gm. , oïsean véritablement singulier. * 

HARTLAUBIUS MADAGASCARIENSIS, Bp., Pl. enl. 557, 1. Sériceo-brunneus; pectore , lateri- 
busque dilutioribus : abdomine medio et uropygio albicantibus : alis caudaque nigro-viola- 
ceis : remigibus primarüs, prima excepta., et rectricum utrinque prima, externe argenteis. 

Venantaux Sturniens, nous ne sommes pas éloignés d'adopter encore le genre Sturnia, Less., 
dont le type est mon Heterornis dauricus, d'après Pallas ; mais Temeneuchus, Cab., devra rester 
comme synonyme du nom du groupe dont les espèces semblables à dauricus sont détachées. 

M. Cabanis peut avoir raison quant à l'identification des anciens noms Merula philippen- 
sis, Br., et 4. cristatellus, Vieill., ét à leur application à mes espèces d’Acridotheres. Je puis l'ap- 
prouver d’appeler javanicus mou griseus , celui de Gmelin n'étant peut-être, comme celui de 
Daudin , que le ginginianus ; mais il a certainement tort de confondre mon cristatellus (fuli- 
ginosus, Blyth) avec son cristatelloides, le même que celui d'Hodgson, qui porte, dans mon 
Conspectus, le nom de fuscus, d’après Temminck et Wagler. Pour fixer toujours davantage 
ces deux excellentes espèces, j’ajouterai aux diagnoses, que le dos de la dernière est brun, 
au lieu de bleuâtre ; qu’elle est plus claire en dessous , tout à fait blanchâtre sur le milieu du 
ventre, tandis que l’A4cr. fuliginous a toute cette partie d’un plombé foncé uniforme. 

Sturnus cineraceus, Temm., est plutôt un Séurnopastor (Psarites, Cab:) qu’un véritable 
Étourneau. Le singulier genre Philepitta, Geoffroy, n’est décidément pas de cette famille. 

Parmi les Graculiens, j admets maintenant le genre Wino, Less., et j'en ajoute un nouveau 
pour un Sturnide intermédiaire à sa famille et aux Paradiséides, c’est le Scriculus anais, de 
Lesson, précieux type dont la science doit la conservation à M. Bourcier, qui en a fait don au 
Muséum. Il ne faut pas confondre cet anais, dont j'ai formé mon genre Melanopyrrhus (non 
Melampyrus, qui est un nom de plantes), avec le véritable genre Anais (Anais clemen- 
ciæ, Less., de Borneo), si voisin d’Azalcipus, Sw. 

La phrase de mon Melanopyrrhus anaïs, propre à la Nouvelle-Guinée , sera la suivante : 
Capite nigro-holosericeo ; cervice rufo-straminea ; abdomine rufo-fulvescente : alis, cauda, 
dorso et fascia ventrali nigro-æneis ; uropygio crissoque aurantiacis : rostro aureo. 

Des Buphagiens , finalement, je n’ai rien à dire, sinon qu'ils s’éloignent considerablement 
des autres Sous-familles, et que le genre Scissirostrum , basé, en effet, sur le Lanius dubius 
de Latham , leur appartient, et non aux £urycerotiens. 
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avec Cyrtotes, la sous-famille des Quiscaliens, et dont nous ‘connaissons 
maintenant huit espèces; que l’/cterus tanagrinus, Spix, et. l’Agelaius 
cranopus, Vieill., sont une troisième et quatrième espèce du genre Lam- 
propsar de Cabanis; et que le simulacre même du genre Psarocolius con- 
servé par moi, dans le Conspectus, p. 425, par respect pour la mémoire de 
Wagler, doit être entièrement abandonné. En effet : 

» Le premier oiseau qu’il contient diffère à peine spécifiquement de 
l'Amblycercus prevostii, Less., Cent. zool., t. 54, rapporté de Nicaragua, 
auquel il faut l’adjoindre, comme seconde espèce du genre, Æmbl. solita- 
rius, Vieill., du Paraguay, plus grande, à bec beaucoup plus fort et surtout 
plus élevé à la base, et desquels on ne peut guère éloigner le prétendu 
Leistes unicolor, Sw., dont on fait à tort un Molothrus. 

» Le deuxième, Séurnus curœus, Molina : major; rostro lævi, est une 
troisième espèce de Leistes. 

Le troisième, Agelaius chopi, Vieill., est le type du genre Æphobus de 
Cabanis : tandis que Zcterus badius, Vieill., n’est autre que le Molothrus 
fringillarius; et comme nous l’avons déjà dit, le quatrième, æneus, est aussi 
un Molothrus ; et le cinquième, cyanopus, un Lampropsar. 

Nous comprenons ainsi les trois séries des Ictériens : 


CASSIcEz, + Lt Icrerex. AGELAIEE. 

1. Clypicterus, Bp. 7. Icterus, Br. 45. Sturnella, Vieill. 

2. Ocyalus, Bp. 8. Xanthornus, Bp. 44. Trupialis, Bp. 

3. Ostinops, Caban, £ 45. Pedotribes, Cab. 

%. Cassicus, ZI. 46. Amblyramphus, Leach. 

5. Cassiculus, Sw. 9. Hyphantes, Vieill. 47. Amblicercus, Cab. 

G. Archiplanus, Caban. . 18. Leistes, Vig. 
10. Gymnomystax, Reich. 49. Xanthocephalus, Bp. 
41. Xanthosomus, Cab. 20. Agelaius, Vieill. 
A2. Pendulinus, Vieill. 94. Thilius, Bp. 


29. Dolychonyx, Sw. 


» M. Cabanis vient de nommer Ostinops un démembrement de mon 
genre Cassicus, auquel il aurait peut-être mieux valu restreindre le nom de 
Pise Wagl: Quoi qu’il en soit, les vrais Caciques se trouvent main- 
tenant réduits à quatre espèces, car yuracares, Lafr. et devillii, Bp., sont 
des Ocyalus: cristatus, Gm., atrovirens, Lafr., et viridis, Vieill., dont 
angustifrons, Spix, ne diffère peut-être pas plus que montezuma de bifas- 
ciatus, des Ostinops. M. Fontainier vient de rapporter de Guaripata une 
SA espèce nouvelle que j ’appellerai : ; é 
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» OSTINOPS GUATIMOZINUS, Bp.. Maximus, nigerrimus ; dorso tectricibus- 
que caudeæ superioribus et inferioribus fusco-castaneis : cauda flavissima; 
rectricibus meuliis nigris obsolete fasciatis : rostro nigro, apice rubro- 
aurantio. 


» Je distingue bien maintenant trois espèces de Caciques à dos rouge, 
une desquelles offre deux races pour la taille : 

» 1°. C. h@morrhous. Nous réservons ce nom linnéen à l'espèce la plus 
petite qui a le rouge du dos très-étendu et le bec médiocre, droit, mais 
uon dilaté: c’est elle qui se trouve dans la collection dont nous nous 
occupons. 

» 2°. C. uropygialis, Lafr. (curvivostris, 4liqg.), de la Nouvelle-Grenade : 
plus grande, à rouge du dos restreint, à bec d’un jaune plus vif, non dilaté, 
mais courbé. C’est elle qui me semble représentée sur la PI. 1 des Orn. 
Drawings de Swains., ainsi que par Hahn, VI, t. 6. 

» &. C. affinis, Sw. (crassirostris, 44g.), Orn. Draw., t. 2. Grande; la 
couleur rouge étendue ; le bec droit, mais très-dilaté, énorme à la base. 

» Deux des trois espèces d’Agelaius, le phœniceus , Vieill. ex L. et le éri- 
color d’Audubon, nous viennent par M. Delattre, le premier de Californie, 
le second de Nicaragua. ù 

» Il est impossible de ne pas séparer des 4geiaius, Vieill., le genre 7 hi- 
lius, Bp. (4gelasticus, Cab.), qui est à ce genre ce que Pedotribes est à 
Trupialis, et correspond, dans sa série, à Pendulinus des Ictérés. 

» J'ai vu dans le Musée de Bruxelles une espèce différente de celles dé. 
crites dans mon Conspectus, et je l’y ai nommée Thilius major, Bp.: 
Cæteris duplo major, nigerrimus : humeris aureo-flavis : superciliis nullis : 
rostro breviore. 

» Dans mon Thilius chrysocarpus, qui est l’/cterus chilensis, Kittlitz, 
du Muséum de Francfort, la taille est beaucoup plus petite, les épaulettes 
sont d’un jaune citron, le bec plus long et acuminé. Lequel des deux est le 
T'urdus thilius de Molina ? L’/cterus tibialis, Swains. (cayennensis du Musée 
de Francfort), est décidément un Fendulinus que j'ai eu tort de placer 
avec les 7 hilius. Le fait est que, sous le nom d’Oriolus cayennensis, L., on 
trouve dans les Musées deux espèces différentes de Pendulinus : l'une est le 
véritable de Cayenne qui a le jaune de l’épaulette tres-vif et restreint ; les 
couvertures inférieures des ailes presque toutes noires; le bec plus long et 
arqué : c’est le Sancti Thomæ figuré par Buffon, PI. enl., 535, et Sw., Ill. 
t. 22. 
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» L'autre, du Mexique, a le jaune de l'épaule beaucoup plus étendu, 
tirant au roux, et contrastant, à cause de cela, avec le jaune serin des cou- 
vertures inférieures et du bord de l'aile : le bec plus court, faible et droit, 
comme aussi plus grêle. C’est le cayennensis de mon Conspectus figuré 
par Hahn, V, t. 2, sous le nom de X. flavaxilla ; mais ne serait-ce pas aussi 
l’Zcterus tibialis, Sw., dans lequel les cuisses ne sont pas toujours jaunes, 
et ne portent quelquefois qu’une légère trace de cette couleur? Ce qui me le 
fait croire, c’est que le bec est toujours petit, court, grêle et droit, que les 
cuisses soient jaunes ou noires, caractère qui le ferait placer près de mon 
Pendulinus periporphyrus. 

> Une réforme est nécessaire dans la délimitation des genres d’Zctéres. 
J Hit à établir un petit groupe sous le nom de Bananivorus, mais, ce qui 
est certain, c’est qu’on ne peut réunir aux Âyphantes, Wieill., lOriolus 
spurius , L., qui est bien plus voisin des Pendulinus, et notamment du P. ba- 
nanæ qui serait le type du genre; mais mon rufaxillus et periporphyrus 
en seraient des espèces moins typiques. Ajoutez le Xanthornus afjinis, 
Lawrence (Ann. de New-Forck; V, Mai 1851, p. 113), du Texas, très- 
semblable au spurius, mais beaucoup plus petit; etle Troupiale enfumé du 
Musée de Paris, rapporté de la Guadeloupe par M. Moreau de Jonnes, 
nommé par Vieillot Pendulinus rufigaster, et réuni à tort au spurius : ce 
sera Bananivorus rufigaster, Bp.. ex Vieill. : Vigro; capite, collo, pecto- 


reque Ccastaneis : uropygio, corpore subtus, tibiis, tectricibusque alarum 


minoribus et inferioribus, fuivis. 
» Par compensation, il faut admettre, dans le genre Æyphantes, le 


Péndulinas abeilli, Vieill., qui ne diffère guère que par ses flancs noirs 
de LH PRE bullockii, SUR en nombre de Californie par M. De- 
lattre. | 

Je n'ai jamais vu d’/ce. coztototl der mais je penche à croire 
qu'il est spécifiquement le même que le bullockü; sa description ne le faisant 
différer que par le ventre blanchâtre. 

» Le Xanthornus prosthemelas, du moins celui que j'ai examiné à 
Bruxelles, ne diffère pas de mon Pendulinus lessoni. Resteraient à comparer 
les deux beaux exemplaires que l'on dit se trouver dans le Musée de 
Brême. | 
» Le Pend. flavigaster est peut-être différent du dominicensis, que je 
reconnais, malgré le bec informe, dans le X. melanocephalus, Hahn, V, t.3. 

Les autres espèces d’Ictérés rapportées par M. Delattre sont : 
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» Pendulinus californicus, Less. (californianus, Gass.), à bec très- 
grêle ; 

» Îcterus pustulatus, Licht., de Californie, à ranger plutôt parmi les 
Pendulinus ; 

» Icterus gularis, Licht., de Nicaragua ( mentalis, Less.), qui me semble 
plutôt un Xanthornus ; 

» Îcterus pectoralis, Wagl. (guttulatus, Lafr.), de Nicaragua. 

» Deux espèces semblent confondues sous Oriolus xanthornus, L. : 
l’une plus grande, d’un jaune d’or, provenant du Mexique; l’autre plus 
petite et verdâtre, du Brésil. On pourrait appeler la première X. nigrogu- 
laris, Hahn, V, t. 1 (Long. 7 poll. 4 lin.); et conserver à l’autre mon nom 
de X. linnæi. C'est sans doute la première que Brisson a nommée X. mexi- 
canus, et que l’expédition du Blossom a rencontrée sur la côte nord-ouest de 
l’Amérique. Un exemplaire à Bruxelles semble le même, adulte, ayant le dos 
d’un beau jaune, les ailes d’un noir de jais, et presque pas de blanc. 

» Il paraîtrait que c’est à tort que l’on a réuni Xanthornus giraudii avec 
X, melanopterus , celui-ci, de Venezuela, ayant les ailes entièrement noires, 
et l’autre, de l'Équateur, ayant du jaune à l'épaule. 

» Il ne faut pas confondre 4gelaius longirostris, Vieill., avec son Pendu- 
linus longirostris : c'est ce dernier (Troupiale à manteau noir, Less., Tr. 
Orn., p. 428, sp. 1, qui est mon Zcterus longirostris : V Agelaius longirostris 
se rapporte à l’Oriolus icterus, L. (Jcterus vulgaris, Daudin). 

» C’est le véritable Zcterus jamacaïüi, du Brésil, que figure Hahn, t. 5, 
sous le nom Waglérien de Xanthornus aurantius. Le prétendu jamacaii du 
Muséum de Paris doit s’appeler /cterus croconotus, Gr. ex Wagler, et nous 
vient de la Bolivie, où Marcgrave n’a jamais été. » 


RAPPORTS. 


CHIMIE. — Rapport.sur un travail de MA. Rivor, Beupanr et Dacui 
sur l'emploi du chlore dans les analyses. 
(Commissaires, MM. Thenard, Chevreul, Pelouze rapporteur.) 


« Le chlore est depuis longtemps employé dans l'analyse des substances 
minérales. Tantôt on soumet ces substances, à une température élevée, à 
l’action d’un courant de chlore gazeux et sec, tantôt on opère en présence 


de l’eau. 
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» La première méthode s'applique à des corps dont les chlorures sont 
volatils, tels que le soufre, l’arsenic, l’étain, l’antimoine, pour les séparer 
de chlorures fixes, comme ceux de fer, de cuivre, de nickel, de cobalt, etc. 

» Toutefois, comme ces derniers chlorures ne sont pas absolument fixes, 
la séparation ainsi obtenue par voie sèche n’est jamais nette et ne peut 
donner un résultat exact qu’à un opérateur très-häbile et exercé à ce genre 
d'expériences. 

» Dans le second mode d'analyse, le chlore peut devenir un agent 
d'oxydation; c’est ainsi qu'il peroxyde le fer, le cobalt, et chänge en 
acide arsénique l’acide arsénieux dissous dans de l’eau acidulée par l’acide 
chlorhydrique. On se rappelle que c’est sur cette propriété qu'est basée 

‘la méthode chlorométrique généralement employée dans les usines et qui 
a été imaginée par Gay-Lussac. 

» Le chlore était donc employé depuis longtemps, dans un certain nom- 
bre d'analyses par la voie sèche et par la voie humide; mais les travaux 
dont nous allons rendre compte auront pour -résultat infaillible d’en 
étendre l'emploi, et de le faire pénétrer dans une partie importante du 
domaine de la docimasie. 

» Les expériences des auteurs se rapportent toutes à l'emploi du chlore 
par voie humide dans des dissolutions tantôt alcalines, tantôt acides. 

» Dans la première de ces conditions, c’est-à-dire en présence d’un 
alcali libre, l’action oxydante est extrêmement énergique, et fait passer, 
en général, les corps à leur degré le plus élevé d’oxydation; et l’on con- 
coit déjà qu'elle peut être surtout utile pour amener à l’état de sels solu- 
bles les métaux ou les oxydes qui donnent lieu à des acides en se combinant 
à l'oxygène. Ces sels sont ainsi séparés des oxydes insolubles dans les 
alcalis. 

» Dans le second cas, c’est-à-dire dans un milieu acide, l'action oxy-. 
dante du chlore se manifesté bien moins énergiquement; elle ne s'exerce 
que sur un très-petit nombre de métaux, tels que le plomb et le manganèse, 
qui passent à l'état de bioxydes insolubles dans l'acide. . , 

». Pour rendre ces considérations plus faciles à saisir, nous allons pré- 
senter les principaux résultats auxquels sont arrivés M. Rivot et ses deux 
collaborateurs, MM. Béudant et Daguin. 


PREMIER CAS. — Action du chlore dans des dissolutions alcalines. 


» Le sulfure de plomb est transformé en bioxyde entièrement insoluble 
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et en sulfate alcalin. Ainsi se trouve résolue la question très-difficile de Ja 
séparation complète du plomb et du soufre, et l'analyse aussi exacte que 
rapide de la galène. 

» L’oxyde de plomb dissous dans la potasse est transformé par le chlore 
en bioxyde qui reste dissous, en formant avec l’alcali une combinaison 
soluble, en présence d’un excès de potasse. Ainsi, dans deux circonstances 
différentes, que l’on reproduit à volonté, le bioxyde de plomb peut se 
séparer à l’état de pureté et devenir libre ou rester en dissolution, com- 
biné avec l’alcali. 

» L’oxyde de fér hydraté, uaturel et artificiel, est transformé rapide- 
ment en acide ferrique, qui donne, en se combinant avec l’alcali, une 
dissolution d’un rouge très-foncé. Ce fait avait déjà été signalé par M. Fremy, 
Jors de la découverte de l'acide ferrique, que l’on doit à cet habile chi- 
miste. L’acide ferrique ne prend pas naissance quand on refroidit au des- 
sous de o degré la liqueur alcaline. Il ne se forme pas non plus si la tem- 
pérature est élevée de 4o ou de 5o degrés, en présence du quartz et de 
quelques autres substances dont nous signalerons tout à l’heure la singu- 
lière aptitude à modifier les réactions ordinaires du chlore. 

» Quand on fait agir le chlore dans une dissolution alcaline sur du sul- 
fure de fer, le soufre se dissout à l’état d’acide sulfurique, tandis que le fer 
reste insoluble, à l’état de sesquioxyde; et seulement après l’acidification 
complète du soufre, l'oxyde de fer peut se dissoudre à son tour, en pas- 
sant à l’état d’acide ferrique. 

» Dans le cas où l’on traite par ce procédé une pyrite arsenicale, bien 
porphyrisée, on peut obtenir facilement le soufre et l’arsenic dissous à l’état 
de sulfate et d’arséniate alcalins, et le fer insoluble comme peroxyde; on 
y arrive très-aisément en interrompant l’action du chlore quand la liqueur 
commence à se colorer, et en la faisant chauffer quelques instants avec un 
peu de quartz pulvérisé. 

» Les oxydes de manganèse sont assez rapidement transformés en per- 
manganate alcalin, si l’on opère dans une liqueur alcaline modérément 
concentrée, et à une température de 4o à 5o degrés. Au contraire, en opé- 
rant au-dessous de o degré, on ne produit pas, par l’action du chlore, 
d'acide de manganèse. En laissant ensuite la dissolution, en contact avec 
l'oxyde, revenir à la température ordinaire, on voit se former du manga- 
nate vert de potasse. On peut donc obtenir à volonté, par l’action du chlore, 
du bioxyde de manganèse, du manganate ou du permanganate alcalin. 
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» L'oxyde de cuivre a une grande tendance à se combiner avec les 
ee fixes : la combinaison est soluble et même stable à l’ébullition en 
présence d’un grand excès d’alcali. Dans le dosage du cuivre, précipité à 
l'état d’oxyde par la potasse, il se forme toujours une certaine quantité de ce 
composé. On peut éviter sa présence, au moins en grande partie, en faisant 
la précipitation dans une liqueur ammoniacale. On l’évite encore mieux 
en faisant arriver du chlore dans la liqueur alcaline, ne contenant pas d’am- 
moniaque, jusqu’à la saturation à peu près Rd A de l’alcali. 

Les minerais sulfurés de cuivre, bien porphyrisés, peuvent être ana- 
lysés facilement par l’action du chlore en présence d’ung liqueur alcaline. 
Le cuivre et les autres métaux restent insolubles à l’état d’oxydes, tandis 
que le soufre, l’arsenic et l’antimoine se dissolvent complétement à l’état 
de sels alcalins. La présence de la blende dans ces minerais est en général 
nuisible à la netteté des réactions. 

» Les oxydes de,cobalt et de nickel, récemment précipités par la potasse 
et mis en suspension dans une liqueur alcaline, passent rapidement à l’état 
de sesquioxydes sous l'influence d’un courant de chlore. Dans l’analyse 
des minerais de nickel et de cobalt, on éprouve ordinairement une grande 
difficulté à séparer nettement ces métaux de l’arsenic et de l’antimoine; 
on peut très-aisément résoudre cette difficulté en opérant de la manière 
suivante : 

On attaque le minerai par l’acide azotique ; à la liqueur étendue d’eau, 
on ajoute un grand excès de potasse; on chauffe doucement et l’on fait 
passer un courant de chlore, jusqu’à ce que le précipité soit bien noir. La 
liqueur renferme alors l'arsenic et l’antimoine à l'état de sels alcalins ; la 
partie insoluble contient les métaux à l’état de sesquioxydes ne retenant pas 
la Bis petite trace d’arsenic et d’° antimoine. 

» L'acide phosphorique peut être séparé, comme l’arsenic et l’ antimoine, 
sd ceux des autres métaux qui forment des sesquioxydes ou des bioxydes, 
par exemple du fer, du nickel, du cobalt et du plomb. 

» Le dosage du soufre libre contenant des matières organiques, tel qu’on 
l'emploie en quantités si considérables pour la fabrication de l'acide sulfu- 
rique, présente des difficultés sérieuses quand on cherche à le peroxyder 
avec de l’eau régale ou avec du nitre en fusion. 1] réussit toujours très-bien 
en employant le chlore, comme agent d’oxydation, dans une dissolution 
alcaline chaude et concentrée. S'il s’agit de doser le soufre contenu dans 
un échantillon de soufre du commerce, ou dans un précipité de sulfures 
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d’arsenic et d’antimoine produits dans une analyse, ou encore dans des 
sulfures naturels, on fait chauffer le sulfure pendant quelques heures dans 
une dissolution de potasse, qui le dissout complétement ainsi que les sul- 
fures d’arsenic et d’antimoine. Dans la liqueur, on fait alors arriver du 
chlore ; en très-peu de temps, les trois corps passent à l’état d’acides sulfu- 
rique, arsénique et antimonique, qui restent dissous à l’état de sels alcalins. 
On n’a plus alors qu’à rendre la liqueur acide par lacide chlorhydrique 
pour précipiter l’acide sulfurique par le chlorure de barium après avoir 
chassé l'excès de chlore par la chaleur. 

» Le sulfate de baryte doit être lavé longtemps, calciné et mis en diges- 
tion dans l'acide chlorhydrique et un peu de chlorure de barium. Ce n’est 
qu'après un second lavage et une seconde calcination qu’on peut prendre 
le poids du sulfate de baryte pour le dosage du soufre. 

» La nécessité de ces opérations résulte de la propriété du sulfate de 
baryte d’entrainer une certaine quantité de sels contenus en dissolution, et 
de ne les abandonner au lavage qu'après calcination. Elles sont indispen- 
sables dans le dosage du soufre à l’état de sulfate de baryte quel que soit 
l’agent d’oxydation employé. 

» L'action du chlore dans une dissolution de potasse sert pour le dosage 
du soufre dans tous les sulfures métalliques. Il faut, pour ce dosage, por- 
phyriser parfaitement le sulfure, le faire digérer pendant plusieurs heures 
dans une dissolution de potasse chauffée à bo ou 60 degrés et y faire arriver 
du chlore. Le soufre s’oxyde rapidement et se dissout à l’état de sulfate de 
potasse, tandis que les métaux transformés én oxydes restent insolubles. 
Dans la liqueur alcaline séparée par filtration, puis acidifiée par l'acide 
chlorhydrique, on précipite l’acide sulfurique par le chlorure de barium. 

» Cette méthode est avantageuse, surtout pour les sulfures qui contien- 
nent du plomb, parce que ce métal reste bien insoluble à l’état de bioxyde.+ 
On n’a plus à craindre les nombreux embarras que cause ordinairement 
la faible solubilité du sulfate de plomb. 

» Un grand nombre de matières organiques sont directement solubles 
dans la potasse ou le deviennent par l’action oxydante du chlore. Dans la 
dissolution ainsi obtenue, les réactions de la chimie analytique minérale 
peuvent, en général, avoir lien de la même manière qu’en l'absence des 
matières organiques. L'action du chlore et des alcalis est surtont utile pour 
faire disparaître le papier des filtres qui ont servi à recueillir des sulfures 
de zinc, de plomb et de quelques autres métaux plus ou moins volatils. 
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L'éliminiation du papier par l’action du chlore dans une dissolution alcaline 
remplace avantageusement le grillage des filtres qui expose à des pertes 
notables. 

» Cette méthode peut également rendre quelques services dans l’examen 
des matières minérales contenues dans des substances organiques. On évite 
ainsi d’avoir recours à des grillages qui causent presque toujours des 
pertes. 

» Une des matières qui présente le plus de difficultés est le caoutchouc 
vulcanisé dans lequel on introduit assez souvent de la céruse et de l'oxyde 
de zinc. On commence par soumettre cette matière à l’action prolongée de 
l’acide azotique bouillant qui l'attaque et la réduit dans un grand état dé 
division, on ajoute à la liqueur trouble de l’eau et un excès de potasse, puis 
on fait passer un courant de chlore dans le mélange ; les deux oxydes de 
zinc et de plomb, et une matière résineuse blanche, se déposent; le soufre 
reste dissous à l’état de sulfate alcalin. On le dose à l’état de sulfate de 
baryte. Quant à la partie insoluble, on la traite par l'acide acétique qui 
dissout les oxydes de zinc et de plomb qu’on précipite ensuite à l'état de 
sulfures par l'hydrogène sulfuré. 

» Par ce moyen, on peut faire, en assez peu de temps, le dosage exact 
des matières minérales contenues dans le caoutchouc, et c’est certainement 
l'exemple d’une des analyses les plus difficiles, en raison de la présence 
d’une matière organique. 

. 
Deuxrème cas.— Action du chlore dans une liqueur contenant de l'acide acétique libre et une 
certaine proportion d'’acétates alcalins. 

» Dans ces conditions, le chlore agit comme oxydant beaucoup moins 
énergique qu'en présence des alcalis caustiques. Ainsi, le soufre libre, le 
soufre des sulfures métalliques, ne s’acidifient qu'avec une très-grande len- 
‘teur ; les métaux qui ne forment pas de peroxydes bien stables, restent dis- 
sous ou se dissolvent dans l'acide acétique libre à l’état de protoxydes. Au 
contraire, ceux des métaux qui peuvent former des peroxydes stables, indé- 
composables par l’acide acétique, donnent lieu à ces peroxydes, et, par là, 
peuvent être séparés nettement des autres métaux. 

» Le plomb et le manganèse sont ceux auxquels cette action est le plus 
facilement applicable. Ils peuvent être ainsi nettement séparés des alcalis, 
de la magnésie, etc., et de plusieurs métaux, notamment du zine, du 
cuivre, du nickel, etc. L'opération doit être conduite de la manière 
suivante. 
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» On produit une dissolution acétique contenant l’oxyde de plomb où 
là manganèse, et les autres oxydes; on y ajoute, une certaine quantité 
d’acétate de soude, et l’on chauffe à 5o ou 60 degrés. On fait ensuite passer 
un courant de chlore, qu’on interrompt au moment où le bioxyde s’est 
déposé, ce qui a lieu rapidement. On lave par décantation et l’on filtre. La 
partie insoluble contient tout-le plomb ou le manganèse, la liqueur ren- 
ferme les autres oxydes. 

» Ce procédé ne peut pas être employé pour séparer le plomb et le man- 
ganèse du fer et du cobalt. En présence de ces métaux, la précipitation des 
* bioxydes est difficilement complète, et le précipité retient toujours une 
notable proportion des oxydes de fer et de cobalt. 

» Il nous reste, pour terminer ce Rapport, à rappeler un fait signalé à 
toute l’attention des chimistes, daus le travail dont nous avons présenté 
l'analyse ; c’est la propriété tres-singulière que possèdent beaucoup de corps 
et certaines poussières d’ailleurs inertes de provoquer un dégagement rapide 
d'oxygène dans les dissolutions alcalines où l’on fait arriver du chlore. Ce 
phénomène rappelle les décompasitions si remarquables de l’eau oxygénée 
et celles du chlorate de potasse en présence des oxydes de cuivre et de man- 
ganèse. On le réalise facilement et à coup sûr en dirigeant un courant de 
chlore dans une dissolution de potasse Brélablément portée de 90 à 
100 degrés, et tenant en suspension du quartz en sable fin, les pyrites de fer, 
le cuivre arsenical, le cuivre, les oxydes de cuivre, de nickel, de cobalt. 

Quand cette décomposition commence, elle s'oppose presque entiere- 
ment à l’action oxydante du chlore, mais on peut l'empêcher dans les opé- 
rations analytiques, en réduisant en poudre très-fine les DPTARCES miné- 
rales dont on veut déterminer la composition. | 

» Le dégagement d'oxygène dont il vient d'être question se remarque 
quelquefois pendant la fabrication en grand du chlorate de potasse, soit 
lorsque le chlore arrive dans le lait de chaux à une température supérieure 
à 60 degrés, soit lorsqu'on fait chauffer le chlorate de chaux avec du chlo- 
rure de potassium. 

» La présence de la silice dans la chaux suffit pour expliquer ce déga- 
Ce d'oxygène et la diminution du poids du chlorate de potasse qui en 
est la conséquence. 

 » En résumé, le travail de MM. Rivot, Beudant et Daguin contient un 
grand nombre d’observations nouvelles et l'indication de plusieurs mé- 
thodes analytiques importantes. 
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» Nous avons l’honneur de proposer à l’Académie l'insertion du Mémoire 
de ces chimistes dans le Recueil des Savants étrangers.» 
Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


ÉCONOMIE DOMESTIQUE.— Rapport sur le four de M. Carvizze, destiné à la 
cuisson du pain. 


(Commissaires, MM. Vaillant, Poncelet, Dumas, Pelouze, Morin, . 
Payen rapporteur.) 


« L'Académie, en chargeant six de ses Membres d'examiner le four de 
M. Carville, a témoigné de l'intérêt qu’elle attache à la préparation perfec- 
tionnée d’un produit qui forme la base de la nourriture des populations. 

» Déjà elle avait accordé ses encouragements au système de pani- 
fication salubre à l’aide de fours et pétrisseurs mécaniques imaginés par 
M. Rolland (1). 

» M. Carville, auteur d’une ingénieuse machine à mouler les briques, à 
laquelle l’Académie a donné un prix de Mécanique en 1841, ainsi que de 
plusieurs constructions pyrotechniques, s’est proposé d'effectuer la cuisson 
du pain au moyen de la houille et du coke dans des conditions économiques 
et salubres, comparativement avec les procédés encore généralement usités, 
de la cuisson au bois. 

» On pourrait croire que, dès longtemps, ce problème était résolu en 
Angleterre, où l’on n’emploie pas d’autre combustible que la houille dans 
les boulangeries de différentes classes. 

» Mais nous ferons observer que le système généralement suivi dans les 
Trois-Royaumes, et notamment dans la grande boulangerie Bread-League 
Company, s’il permet d'opérer le chauffage par la houille et à l’aide d’un 
foyer séparé, oblige d'introduire la flamme et la fumée dans le four où doit 
s'effectuer la cuisson, et, par suite, de pratiquer à chaque opération sur la 
sole des nettoyages fatigants, presque toujours incomplets; enfin, lorsqu'on 
emploie ce moyen de chauffage, il faut enfourner chaque fois, avant le pain, 
des écrans mobiles en tôle destinés à préserver la pâte du contact ou du 
rayonnement direct des parois latérales trop fortement chauffées. Ces cir- 


1) Voyezle Rapport de MM. Poncelet Boussingault et Pa en, Comptes rendus, t. XX XIV 
PI - ; g Y /. > 
page 06; 1852. 
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constances laissaient aux fours à la houille, outre quelques désavantages spé- 
ciaux, à peu près tous les inconvénients des anciens fours au bois, qui brü- 
laient le combustible sur la sole. 

» Il en est tout autrement de la construction nouvelle graduellement 
Go de dans l'intervalle des trois communications adressées à l’Aca- 
démie par M. Carville, en février 1851, mai et octobre 1853. 

» C’est du dernier four exécuté dans la boulangerie des hospices civils à 
Paris, que nous allons avoir l'honneur de rendre compte à l’Académie. 

» Le système de M. Carville consiste en une sorte de moufle chauffée par 
la ns et la fumée qui l'entourent, au moyen d’un foyer placé au mi- 
lieu, au-dessous, et correspondant à l’un des côtés du four où se fait le ser- 

vice de ce foyer. 

» L'âtre ou la sole du tr est formée de carreaux larges et épais en terre 
cuite reposant sur une couche de sable, maintenue elle-même par des bri- 
ques que supportent quatre fortes colonnettes en'terre réfractaire autour du 
foyer, et cinquante autres colonnettes semblables plus petites, dont le 
nombre est augmenté ou diminué, suivant que le diamètre de la sole est 
plus grand ou plus petit. L'épaisseur de l'âtre est double au-dessus du 
foyer. 

» La première voüte est formée de briques moulées, épaisses de 4 centi- 
méêtres, assemblées à rainures et languettes, qui recouvrent l’âtre et ferment 
la moufle circulaire. 

» Les pieds- -droits sont composés de EURE briques creuses en argile 
Mare d’Alais : deux tiers calcinées, un tiers crues ou plastiques. Ces 
briques ont été moulées courbes, suivant la génératrice du cylindre formant 

les parois latérales; seize tasseaux en briques maintiennent l’écartement. 

» Une rangée.de briques ordinaires enveloppe les pieds-droits ou le pre- 
‘ mier cintre creux, et au delà se trouve le canal ou le carneau circulaire dans 

lequel passe verticalement la flamme après avoir léché le fond de la moufle, 
pour se rendre entre la première voûte, qui ferme cette moufle, et la 
deuxième voûte, au milieu de laquelle est réservée une ouverture circulaire. 

-» L'intervalle entre les deux premières voûtes est divisé en huit com- 
partiments par huit cloisons verticales, suivant les rayons du cercle et 
aboutissant auprès de l’ouverture centrale, dans laquelle doit s’engager la 
fumée. | 

» Cette disposition a permis d'adapter huit registres ou clefs tournantes, 
qui ferment à volonté un ou plusieurs des huit passages de la fumée. Il en 
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résulte nécessairement que toute la portion de la moufle ou le huitième de 
sa périphérie correspondante à chaque registre clos, chauffe moins à 
volonté; c’est donc un moyen de régulariser le chauffage. 

». La famée qui s’est engagée dans l'ouverture centrale de la deuxième 
voûte passe entre celle-ci et la troisième voute; elle parcourt successive- 
ment toutes les parties de l'intervalle, en décrivant une spirale tracée par 
une petite cloison en briques ainsi contournée. | 

» À l'extrémité de ce carneau sinueux, la fumée trouve un autre conduit 
vertical d’égale section, à peu près, dans lequel elle descend pour se rendre 
dans une cheminée traînante qui la dirige, enfin, vers une grande cheminée 
commune à plusieurs fours. 

» De fortes armatures en tôle épaisse maintiennent extérieurement toutes 
les parties de la maçonnerie correspondantes aux conduits de la flamme et 
de la fumée. 

» L'expérience a fait connaitre l’utilité de deux autres moyens de régler 
le chauffage, et M. Carville les à réalisés en fixant dans la maçonnerie six 
tubes de 5 centimètres de diamètre intérieur communiquant, d'un bout, 
savoir : deux d’entre eux avec l’intérieur de la moufle et au fond opposé 
à la porte, de chaque côté du diamètre qui passe au milieu de cette porte; 
les quatre autres, plus écartés, sont disposés à égale distance des deux pre- 
miers et suivant deux diamètres qui se coupent à angle droit. Ces: quatre 
derniers ne pénètrent que jusqu'à la cavité cireulaire formée par les briques 
creuses autour des parois verticales de la moufle. 

» Les quatre tubes du fond aboutissent à l’extérieur, dans l’enfoncement 
où se trouve la porte du foyer; les deux autres sortent en avant du four: 
ils sont tous les six terminés par dès cannelles à robinet que l’on peut 
ouvrir pour abaisser à volonté la température du fond et des parois 
latérales. | 

» On obtient d’ailleurs des indices utiles sur la température intérieure 
du four, en consultant un thermomètre engagé verticalement au-dessus de 
la porte, dans un tube en terre enveloppé de fonte et rempli d'amiante ; ce 
tube pénètre jusqu’à la cavité de la moufle. 

» Enfin une cheminée verticale juxtaposée contre la première permet, 
en ouvrant un registre, de faire passer directement, du foyer dans la grande 
cheminée commune, les produits gazeux de la combustion, s’il était néces- 
saire d’intercepter momentanément le chauffage des parois latérales et des 
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» Le service de ce four se fait comme celui des fours ordinaires, mais 
avec certains avantages importants : iln "expose pas les hommes au rayon- 
nement His seu dede et insalubre de la braise incandescente; les four- 
nées s'y peuvent succéder plus rapidement et les nettoyages y sont beau- 
An plus faciles et plus prompts. 

». En faisant usage des fours Carville, on peut obtenir une économie trés- 
Ness de combustible; les Membres de la Commission ont pu facilement 
s'en rendre compte en consultant les tableaux comparatifs des combus- 
tibles, matières premières et produits, dressés avec beaucoup de soins et 
que leur a communiqués, avec la plus grande obligeance, M. Salone, l'ha- 
bile directeur de la grande manutention des hospices civils. 

» C’est dans les établissements de ce genre aussi bien tenus, et lorsque 
la fabrication s’y exécute d’une façon continue, que les fours à la houille 
qui transmettent la chaleur au travers de parois de maçonnerie, peuvent 
réaliser le maximum d'économie, et surtout lorsque l’emploi de la houille 
sèche ou du coke réunit, comme dans cette circonstance, la condition d’un 
prix plus bas à la propriété favorable de produire une fumée moins abon- 
dante, moins susceptible de rendre difficilement conductrices pour la cha- 
leur, js parois auxquelles s’attächent les particules charbonneuses. 

» Voici les résultats numériques des observations comparatives faites sur 
la consommation ‘en combustible et la production durant vingt-deux jour- 
nées de vingt-quatre heures, par un four Carville ayant un diamètre inté- 
rieur de 3,80, et l’un des fours ordinaires de la même boulangerie. 

» Le nouveau four a consumé 4191 kilogrammes de houille de Char- 
leroi dite tout venant, au prix de 3'31° les 100 RES et produit 
55033 kilogrammes de pain cuit. 

» Dans le même temps on a brülé, pour chauffer le four ordinaire, 
8308 kilogrammes de bois de tremble, au prix de r2°35° le stère, pesant 
310 kilogrammes, et l’on a obtenu 47 177,68 de pain. On voit que le four 
Carville a augmenté la production journalière dans le rapport de 100 

*RiLE6: | 
 » Quant à l’économie sur le combustible, on debt l'apprécier de deux 
manières : soit.au point de vue des | ét de combustible, soit relative- 
ment au prix. 

», En rapportant le tout à la dépense pour 100 kilogrammes de farine, on 
trouve que le four Carville consomme 10 kilogrammes de houille, tandis 

que le four ordinaire exige 24“1,6 de bois équivalant à 12,3 de houille : ici 


n 
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l’économie réelle sur les quantités de combustible serait de 23 pour 123, 
ou de 18,8 pour 100. 

» Quant à l’économie rapportée à la dépense en santé elle serait égale 
à 5 différence entre 1 franc, prix des 24K!,6 de bois, et 0!33°, valeur des 
10 kilogrammes de houille, c’est-à-dire aux deux tiers de la dépense ordi- 
naire. En déduisant la valeur de la braise, que M. Salone estime égale 
aux 0,33 de la valeur du bois, le rapport entre les prix coûtants devient 
:: 66 : 33; l'économie réelle est donc de 50 pour 100. 

Cette économie sur le combustible calculée pour le travail pendant 
une année du four Carville, en ne supposant même qué 330 jours afin de 
faire une large part à la durée des réparations, représenterait un bénéfice 
de 1885 francs, bénéfice qui resterait important encore en admettant que le 
prix de premier établissement de ce four, évalué de 2700 à 3000 francs, 
excédât de 700 à 1000 francs le coût d’un four ordinaire. 

» Les Membres de la Commission se sont assurés, soit par un examen 
attentif et comparé, soit par les déclarations de M. Salone, que la cuisson 
dans ce four ne laissait rien à désirer (r). 

Le four Carville a déjà reçu la consécration d’une assez longue prati- 
que : à Servas, près d’Alais, un de ces fours fonctionne depuis quatre ans 
sans discontinuité ; à Nimes, chez M. Troupel, deux fours de grande dimen- 
sion sont en activité jour et nuit, sans réparation depuis deux ans, avec un 
succes que l’un de nous à pu constater dans une visite récente, comme il 


(1) Is ont remarqué, avec une satisfaction que l’Académie partagera sans doute, l’applica- 
tion avantageuse faite dans la même manutention des pétrisseurs mécaniques de M. Boland : 
le délayage et le pétrissage de la pâte et des levains s’y accomplissent sous les meilleures con- 
ditions, à ce point que; de l’avis de toutes les personnes compétentes, et en première ligne de 
l’habile directeur de l'établissement, l’eau se: trouve mieux répartie et plus régulièrement 
absorbée que dans le pétrissage à force de bras. On évite ainsi un travail excessivement 
pénible pour les hommes, et l’on rend plus propre la fabrication du produit. 

L'économie résultant de l'emploi de ces pétrisseurs mécaniques au nombre de quatre, ne 
peut laisser aucun doute, puisqu'elle a été reconnue constamment pendant les cinq années qui 
se sont écoulées depuis que la substitution en a été faite et qu’elle se trouve définitivement 
adoptée. Il est vrai de dire que la plus grande partie de l’économie réalisée tient à l’em- 
ploi de la puissance mécanique de la vapeur, qui s'adapte facilement à ces ingénieuses 
machines. 

Les quatre pétrisseurs s'appliquent à une fabrication journalière de 9000 à 9500 kilogr. de 
pain; ces ustensiles sufliraient à une fabrication deux fois plus considérable. On a établi cinq 
pétrisseurs afin, sans doute, qu'il en restât toujours un de rechange. 
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l'avait été antériegrement déjà, d’ après les Rapports circonstanciés et très- 
approbatifs de MM. Dupont, Thibaud et Labbé, ingénieurs en chef des mines 
et des ponts et chaussées du département. 

> On a pu ainsi juger, par avance, de la durée et des frais de réparations 
dé rer Carvilles L’essai en grand qui s’en poursuit dans la manutention 
vraiment modèle des hospices, ne peut manquer de nous fixer plus com- 
plétement encore à à cet égard; mais, en attendant les résultats ultérieurs de 
cette derniére & expérience, les efforts et les succès de l’auteur nous paraissent 
très-dignes d’ éloges et d'encouragement. C’est dans cette conviction que 
nous avons l'honneur de proposer à l’Académie de transmettre des copies 
du présent Rapport à MM. les Ministres qui ont reçu précédemment com- 
munication de Rapports concernant des appareils à cuire le pain. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


NOMINATIONS. 


. La Commission qui avait été nommée dans l’avant-derniere séance, pour 
préparer une liste de candidats pour la place vacante de Secrétaire perpé- 
tuel, étant devenue incomplète par la démission de M. Biot, l’Académie 
procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un nouveau Membre. 

M. Binet, ayant obtenu la majorité des suffrages, est déclaré Membre de 
la Commission. 


La Commission chargée de l'examen des pièces admises au concours pour 
le prix concernant les moyens de rendre un art ou une profession moins 
insalubre, ayant demandé l’adjonction d’un nouveau Membre appartenant 
à la Section de Mécanique, l’Académie procède, par la voie du scrutin, à 
la désignation du nouveau Membre. 

M. Combes réunit la majorité des suffrages. 


L'Académie, sur la demande de la Commission des prix de Médecine et 
de Chirurgie, désigne, également par la voie du scrutin, un Membre de la 
Section de Chimie, M. Chevreul, pour faire partie de cette Commission. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. a! HSE 
HYDRAULIQUE. — Recherches MEN sur les Rouvements des 


liquides dans les cours d’eau et les grands pertuis dortans par 


M. P. Borrau. (Extrait par l’auteur. 1 ï PA 


(Commissaires précédemmeut nommés : MM. Poncelet, Mrin, Combes.) 


« Ce Mémoire contient l’ensemble des observations et ke. expériences 
que j'ai effectuées à Metz, en plusieurs années, avec l’afprobation de 
M. le Ministre de la Guerre. Plusieurs des parties dont il se; compose ont 
déjà été honorées par l’Académie d’un accueil bienveillant (r);: elles ont été 
revues et jointes aux documents inédits. Ceux-ci sont principalement : 
1° un grand nombre de résultats d'expériences sur les déversoirs ou digues 
présentant les formes et dispositions diverses employées pour l'alimentation 
des moteurs hydrauliques, pour les retenues d’eau des usines, ou établies 
dans le lit des rivières; 2° l'influence du mouvement de certaines roues 
hydrauliques sur le débit des orifices rapprochés qui les alimentent; 3° des 
recherches sur l’écoulement à travers les pertuis analogues aux passages 
d’écluses des fortifications, aux ouvertures ménagées dans les barrages à 
aiguilles, et à l'intervalle compris entre les piles des ponts à petites arçhes ; 

° Ja description et les propriétés de nouveaux instruments pour la mesure 
des vitesses des cours d’eau ; 5° l’étude des lois suivant lesquelles se distri- 
buent ces vitesses; 6° des expériences nouvelles sur le mode de jaugeage, 
qui consiste à déduire le débit d’un courant de sa plus grande vitesse 
superficielle; et, enfin, l'indication d’une méthode exacte. Ces recherches, 
réunies à celles que nous avions précédemment présentées, fournissent les 
bases expérimentales de la mesure des eaux courantes et de l’évaluation de 
leur puissance mécanique pour les divers cas au sujet desquels on n'avait 
point encore de documents suffisants. Les formules sans coefficient de cor- 
rection que nous avions proposées en 1846, pour le calcul de la dépense 
des barrages déversoirs, ayant été l'objet d'observations critiques, nous 
les avons soumises en 1852 à de nouvelles et nombreuses vérifications, qui 
contribueront à prouver que si la mécanique des masses ne suffit point 
pour tenir compte de toutes les particularités de l'écoulement, on peut au 


(1) Voirles Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences, tomes XXII, XXIII, 
XXIV, XXV, XXVI, XXVII, XXVIII et XXIX. 
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moins, en prenant pour modèles les applications si judicieuses qui en ont 
été faites par nos savants maîtres et prédécesseurs, obtenir des approxima- 
tions suffisantes pour les besoins de la pratique. 

Le présent Mémoire contient, en outre, des observations multipliées 
de phénomènes naturels concernant les mouvements intérieurs des eaux 
courantes, et leurs actions impulsives sur les solides. » 


PHYSIQUE. — Sur les phénomènes produits par deux courants électriques qui 
se propagent dans un méme circuit en agissant dans le méme sens ou 
en sens opposé ; par M. Massox. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM: Becquerel, Regnault, Despretz. ) 


J'ai eu l'honneur d'annoncer à l’Académie, dans sa séance du 7 fé- 
vrier 1853, que deux courants électriques marchant dans le vide et en sens 
contraire pouvaient coexister sans se détruire, et cessaient de produire dans 
leur partie commune l’incandescence de l'air raréfié ou l’étincelle élec- 
trique. 

L'identité, que j'admets depuis longtemps, de tous les phénoménes 
électriques manifestés par les courants dans les solides, les-liquides et les 
gaz; mon hypothèse que l’étincelle électrique est un phénomène d’ignition 
dans les corps qui en sont le siége, m'avaient naturellement conduit à 
montrer dans les solides le fait que j'avais constaté dans les fluides élas- 
tiques. MM. de la Provostaye et Desains ayant publié sur ce sujet une ex- 
périence, suivant moi, très-contestable, j'ai cru nécessaire de faire connaître 
dès à présent des résultats qui devaient trouver place dans un autre travail. : 

Deux appareils d’induction construits avec soin par M. Rhumkorff et 
à peu près identiques ont été isolés sur des tabourets à pieds de verre afin 
d'éviter les pertes. 

» Le courant de 16 éléments moyens de Bunsen passait dans les deux . 
appareils, et l'induction était simultanément produite dans chacun d’eux 
par un seul et même commutateur; lorsque les courants induits circulaient 
dans le même sens, on obtenait, comme je l'ai déjà indiqué dans un précé- 
dent Mémoire, un effet beaucoup plus grand que celui d’un seul courant, et 
en ayant soin d'augmenter le nombre des éléments de la pile jusqu’à pro- 
duire une aimantation maximum, on développe par l’accouplement de 
plusieurs appareils de puissantes actions qui ne sont limitées que par la 
résistance de la matière isolante qui entoure le fil. Dans le cas actuel, J far 
obtenu des étincelles de 21 à 22 millimètres. Lorsqu'on renversait les cou- 

C R., 1853, 2m Semestre. (T, XXXVIL, No 25.) 115 


( 850) | 
rants, les étincelles apparaissaient encore, mais Hés-peses et intermittentes. 
J'ai reproduit dans un tube vide les phénomènes que j'ai déjà publiés. 

» Décomposition de l’eau. Avec le courant induit d’un seul appareil tra- 
versant le fil total des deux, on décomposait l’eau ; avec deux courants 
directs, la décomposition était beaucoup plus é énergiqne: les courants étant 
PRROEE l’action chimique était arrêtée. 

» En substituant à des fils de platine des électrodes de Wollaston, les 
die phénomènes se reproduisaient, mais avec incandescence des pointes 
et décomposition calorifique. Les courants directs rendent les pointes extré- 
mement lumineuses ; les courants opposés les maintiennent au rouge, avec 
décomposition donnant à chaque pôle les mêmes produits. 

Cette expérience, où l’incandescence des pointes est le résultat de la 
tension du courant qui passe du métal dans l’eau, ou réciproquement, me 
parait très-favorable à l'opinion que deux courants égaux et opposés peu- 
vent coexister sans se détruire et sans produire d'effets dynamiques. 

Effets physiologiques. Les commotions restent les mêmes quand les 
courants sont directs ou opposés. Cette dernière condition n'affaiblit pas 
les effets physiologiques qui paraissent être des phénomènes de tension. 

Effets calorifiques. Je n'ai pu réussir à rougir des fils de platine avec 
ces appareils d’induction qui pourraient, en les modifiant convenablement, 
reproduire les phénomènes d’incandescence que l’on obtient avec d’autres 
dispositions. Toutes ces expériences ont été de nouveau vérifiées avec deux 
appareils de Clarke; on a décomposé l’eau avec un seul appareil ou avec 
les deux courants marchant dans le même sens. La décomposition a cessé 
quand les courants cheminaient en sens opposés. 

Un fil de platine à été rougi par le courant d’un seul appareil circulant 
dans les deux bobines: il a été fondu avecles deux courants directs; et il est 
resté froid avec les courants opposés. 

Les effets physiologiques sont restés les mêmes avec les courants 
directs ou opposés, et dans ce dernier cas, beaucoup plus forts que ceux 
excités par un seul appareil. 

Les appareils de Clarke sont très-commodes pour ce genre d’expé- 
riences, car on peut facilement, en changeant le sens du mouvement, avoir 
des courants dans différents sens; on parvient à augmenter ou diminuer 
l'intensité des courants par des variations dans la vitesse du mouvement. 

Si les deux courants qui doivent se produire en sens opposés ne réa- 
gissent pas sur la cause qui les engendre en arrétant l’aimantation des 
électro-aimants, ce qui paraît peu probable, il faudra bien admettre que les 
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deux courants se Moss uns aussi bien quand ils sont opposés que lors- 
qu'ils sont directs, et c'est ce qui paraît entièrement confirmé par les effets 
de tension qui AAA PORTE les mouvements électriques. » 


ASTRONOMIE. — ÂVote faisant suite au Mémoire présenté à la séance du 
14 novembre, sur un nouveau moyen d'éliminer la flexion des lunettes 
dans les grands instruments d'astronomie; par M. Porro. (Extrait par 
l'auteur.) 


(Commissaires, MM. Laugier, Mauvais, Babinet.) 


« Pour répondre à quelques objections qui ont été faites, notamment 
à celle que mon objectif ne serait pas exempt d’aberration de sphéricité, 
je dois rappeler d’abord que la théorie générale de la construction des 
objectifs achromatiques à deux verres conduit, par le rapport des foyers, 
à l'expression 


p  m—1 dm 


9 Mi, dm 
indépendante des rayons de courbure, et à une expression de l’aberration 
de sphéricité de la forme 


Af = 7 (A + BD + CD*), 


dans laquelle D est la valeur réciproque de la distance du point lumineux ; 
A, B, C sont des fonctions des indices de réfraction et de dispersion .et 
des courbures des verres. 

» Pour l'astronomie, on à toujours 


DES 0 
par conséquent, il suffit de faire 
A0; 


pour détruire les aberrations de sphéricité; mais l'équation 
AR 0, 


qui est de second degré par rapport aux courbures, contient autant d’indé- 
terminées qu'il y à de verres (deux dans notre cas): : on peut donc détruire 
l’aberration de sphéricité d’une infinité de maniéres différentes, ou bien 
introduire quelques nouvelles conditions dans le problème ; voici les plus 
remarquables parmi celles qui ont été proposées : 
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» 1°. Herschel, dans le but de faire servir les objectifs à l'observation 
des objets terrestres, a proposé de négliger le terme en D? toujours très- 
petit et d’égaler à zéro le terme en D, ce qui donne un objectif dont la 
quatrième surface est convexe. 

» 2°. Clairaut a proposé de rendre égales de courbure les surfaces inté- 
rieures, ce qui est rarement possible avec les matières communément 
employées, parce que cette condition conduit souvent à des racines imagi- 
naires. 

» 3°. Litrow a proposé de rendre isocele le crown pour la facilité de la 
construction; la quatrième surface est alors légèrement concave. 

» 4°. Euler a proposé de rendre un minimum l’aberration de sphéricité 
du crown ; la quatrième surface résulte alors fortement concave. 

» 5°. Klügel a recommandé de rendre l'angle de deuxième émersion 
égal à celui de première incidence; quatrième surface fortement concave. 
Cette disposition est celle qui permet la plus grande ouverture. 

» 6°. Bohnenberger à conseillé d'admettre la proportion £ entre les 
courbures du crown ; quatrième surface concave. 

LE Gauss a cherché à détruire les deux abérrations à la fois pour deux 
rayons différents du spectre; il est arrivé à une équation du quatrième 
degré qui a deux racines réelles, dont une donne un objectif peu différent 
de celui d’Herschel, l’autre donne un objectif formé de deux ménisques 
qui n’est d’un excellent effet qu'au centre du champ : le rayon de courbure 
de la quatrième surface concave y est beaucoup plus court que la longueur 
focale de l'objectif. 

» 8°. Fraunhoffer, Dollond, Lerebours, Cauchoix ont construit des 
objectifs de toutes les façons ci-dessus, excepté le dernier; le plus grand 
nombre de ceux de Fraunhoffer ont le rapport des courbures du crown 
égal à ?, ce qui donne la quatrième surface convexe; ou bien ils sont cal- 
culés pour avoir la quatrième surface plane: je possède quatre excellents 
objectifs de Fraunhoffer de cette dernière forme. 

» On peut donc conclure, à bon droit, que la théorie admet, et que les 
plus grands artistes ont construit et construisent des objectifs dans lesquels 
les deux aberrations sont également bien détruites, quoique souvent ils 
présentent la quatrième surface plus ou moins concave, et que, par consé- 
quent, la condition d'élimination de la flexion des lunettes par la réflexion 


des fils éclairés produite par la quatrième surface, est parfaitement admis- 
sible telle que je l’ai proposée. » 
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MÉTÉOROLOGIE. — Note sur un nouvel anémoscope électrique ; par 
M. Tu. pu Moxcz. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Laugier, Babinet, Regnault.) 


« Le prix considérable des anémographes électriques, et plus encore 
leur volume, m'ont fait chercher depuis longtemps un instrument beau- 
coup plus portatif qui füt en quelque sorte un diminutif de ceux que j'avais 
fait construire. 

» Mon nouvel appareil consiste, comme on le comprend aisément, dans 
deux instruments distincts : une girouette et un indicateur. Ils peuvent être 
simples ou composés, suivant qu’on désire avoir la direction et l'intensité 
du vent ou la direction seule. Dans le premier cas, l'indicateur se compose 
de deux cadrans argentés, sur chacun desquels se meut Faiguille indicatrice. 
Dans le second:cas, il n’y a qu’un seul cadran. 

» L'un des cadrans de l'appareil composé porte, gravées, les indications 
des seize vents dans leur position azimutale. L'autre cadran n’a que qua- 
tre indications; mais elles sont séparées l’une de l’autre par un angle de 
45 degrés, et se rapportent au vent modéré, au vent fort, au vent très-fort 
et enfin à la tempête. 

» L’organe sensible qui fait agir les aiguilles indicatrices (lesquelles sont 
aimantées) est un petit électro-aimant droit fermé par une pointe de fer 
entourée de fil fin qui se trouve enfoncé sur une planche au-dessous de 
chaque division du cadran dans l’étendue de la demi-circonférence seule- 
ment. L’un des bouts de fil de chacun de ces petits électro-aimants va à la 
girouette, l’autre aboutit à un bouton d’attache qui est commun à tous les 
électro-aimants. D’après cela, on conçoit que la girouette porte un commu- 
tateur, et que ce commutateur transmette le courant dans l’un ou l’autre 
des fils des électro-aimants suivant la direction du vent. Les électro-aimants 
qui se trouvent tous avoir un même pôle d’un même côté, réagissent suc- 
cessivement sur le même pôle de l'aiguille aimantée, et lui font fournir les 
indications voulues sur toute l’étendue de la demi-circonférence où ils se 
trouvent échelonnés. Les réactions s’opèrent donc successivement sur le 
même pôle de l'aiguille et dans le même sens ; mais, si, après être sortie de 
cette demi-circonférence, la girouette fait agir son commutateur de manière 
à renverser le sens du courant, les électro-aimants changent de pôles, et 
leurs réactions se manifestent sur le pôle opposé de l'aiguille indicatrice qui 
se trouve alors à portée des premiers électro-aimants de la série. Ainsi, en 


(854 ) 


n’employant que huit électro-aimants et huit fils, on peut avoir par cette 
disposition seize indications de vents. 

» Le cadran pour les indications de l'intensité du vent est construit 
exactement de la même manière, seulement le courant n'y est pas renversé. 

» Il me reste à décrire l'appareil qui fait agir ainsi les aiguilles suivant 
l'influence du vent par l'intermédiaire du courant voltaïque. Il se compose 
d’une girouette montée sur un axe mobile, d’un commutateur circulaire à 
renversement de pôle, d’un anémometre à plaque et d’un commutateur 
pour cet anémomètre. 

» Le commutateur à renversement de pôle consiste simplement dans trois 
circonférences concentriques en cuivre rouge isolées l’une de l’autre, et sur 
lesquelles appuient des frotteurs trainants. La circonférence extérieure est 
divisée en seize secteurs isolés les uns des autres par un trait de scie; huit 
de ces secteurs sont en communication avec les fils des électro-aimants, et 
sont reliés diamétralement avec les huit autres. La circonférence moyenne 
est entiere et communique métalliquement avec le bouton d’attache com- 
mun à tous les électro-aimants. Enfin, la circonférence interne est divisée 
en deux parties, que J’appellerai S et R, correspondant chacune directement 
à un pôle de la pile. 

» Les frotteurs sont au nombre de quatre, montés de chaque côté de 
l’axe de la girouette sur une traverse de bois qui s’y trouve fixée. 

» L'un de ces frotteurs, que j'appellerai B, appuie sur la circonférence 
interne; un autre, que J'appellerai À, appuie sur les secteurs, et les deux 
autres, Cet D, frottent, l’un sur la circonférence moyenne, l’autre sur la 
circonférence interne. Ces frotteurs communiquent ensemble deux à deux. 
Or, voici alors ce qui se passera dans le jeu de l'instrument. Le courant 
qui va à la demi-circonférence interne R passe dans le frotteur B, et de là 
dans l’un des secteurs de la circonférence extérieure par le frotteur A. Après 
avoir passé dans l’électro-aimant de l'indicateur, il remonte à la circonfé- 
rence moyenne, et de là, par les frotteurs C'et D, il passe à la demi-circon- 
férence S, puis au pôle de la pile. Dans cette hypothèse, le courant passe 
dans l’électro-aimant en entrant par la demi-circonférence S. Mais si l’on 
examine la marche du courant après une demi-révolution de la girouette, 
on voit que le contraire a lieu, c’est-à-dire que le courant entre par le 
frotteur C, passe dans les électro-aimants et ressort par les frotteurs À et B. 
Donc le courant est bien renversé dans chaque demi-révolution de la 
girouette. 

» L’anémomètre à plaque consiste dans une plaque de zinc articulée 
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sur l'axe de la girouette au-dessous de la palette. Cette plaque porte au- 
dessus de son point d’articulation üne tige en laiton, terminée par un poids 
pour lui faire équilibre. Du côté opposé se trouve soudé un fil recourbé à 
angle droit, sur lequel peut glisser un petit contre-poids à vis de pression, 
C’est à l’aide de ce petit contre-poids qu’on règle l'instrument. En outre de 
la tige qui lui fait équilibre au delà de son point de suspension, la plaque 
porte un petit ressort terminé par une lame de platine, et cette lame vient 
frotter constamment contre un petit arc de cercle en bois, sur lequel sont 
fixées quatre plaques de platine. Chacune de ces plaques correspond à un 
fil, et ces fils passent par l’intérieur du tube qui sert d’axe à la girouette pour 
aboutir dans l’appareil à quatre viroles de cuivre fixées sur l’axe lui-même 
par l'intermédiaire d’un tambour en bois. Quatre frotteurs fixes appuient 
sur ces viroles, et ces frotteurs cor FÉOpORIOnE aux électro- aimants de l'in- 
dicateur de l'intensité du vent. 

» Le courant entre par la crapaudine sur laquelle pivote l'axe de la gi- 
rouette. De là il passe à la plaque et à l'aiguille à ressort qu'elle porte ; et 
comme les fils des quatre électro-aimants de l'indicateur sont en rapport di- 
rect avec la pile, le courant est formé dans l’un ou l’autre des électro-ai- 
mants, suivant que l” aiguille appuie sur l’une ou l’autre des quatre plaques 
de platine de l’arc interrupteur. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur les éthers; par M. M. BerraeLor. 
(Commissaires, MM. Thenard, Dumas, Balard.) 


I. — Formation des éthers composés aa moyén de l’éther et des acides. 

4. L’éther, formé aux dépens de l’alcool par élimination d’eau, peut-il 
reproduire l’alcool qui lui a donné naissance, ou tout au moins les combi- 
naisons dont cet alcool fait partie intégrante ? Cette question a été proposée 
plus d’une fois, et, malgré certains faits énoncés à diverses reprises, elle 
n’est pas, je crois, regardée comme vidée. Cependant elle n’est peut-être 
pas sans quelque importance. En effet, dans une théorie très-répandue, les 
éthers composés sont représentés par un acide anhydre, plus de l’oxyde 
d’éthyle, corps isomère ou identique avec l’éther. La production directe 
des éthers composés, au moyen de l'éther et des acides, est de nature à 
appuyer ce point de vue, bien qu'elle soit également susceptible d’autres 
explications. 

» 2. Cette production se réalise en chauffant vers 360 à 400 degrés 
l'acide et l’éther dans des tubes clos extrêmement résistants. 


( 856 ) 

» 3. J'ai produit avec l’éther et l'acide benzoïque, de l’éther benzoïque. 
Le corps ainsi formé possede l’odeur et les propriétés spécifiques ; il bout à 
210 degrés, et donne à l'analyse 
CE 72,0 
H==7677 


079,2 


HE La formule exige 


Traité par la potasse et l’eau, il reproduit de l’acide henzoïque, et, au lieu 
’éther, un liquide volatil, inflammable, soluble dans l’eau, susceptible de 
développer au contact d’une goutte d’un mélange d'acides sulfurique et 
butyrique, l’odeur de l’éther butyrique : ces caractères appartiennent à 
l'alcool. 

» L’éther employé dans l'expérience précédente avait été agité cinq fois 
successivement avec son volume d’eau, de façon à en dissoudre graduelle- 
ment la moitié, puis séché sur du chlorure de calcium et rectifié. Il a fourni, 
apres neuf heures de contact avec l'acide benzoïque, vers 360 degrés, 
30 pour 100 d’éther benzoïque (16 grammes ont produit 5 grammes). La 
formation de l’éther benzoïque a commencé dès 300 degrés; mais à cette 
température, même après un contact prolongé, elle était encore tres-peu 
abondante. 

» Dans le but d’acquérir une certitude plus grande relativement à la 
pureté de l’éther employé, J'ai rectifié l’éther, purifié par la méthode pré- 
cédente, à une température fixe jusqu’à distillation de la moitié seulement; 
et J'ai répété sur cette partie la distillation à point fixe en ne recueillant 
encore que la moitié du produit. T'éther ainsi purifié a donné après trois heu- 
res de contact avec l’acide benzoïque vers 360 degrés, 25 pour 100 d'’éther 
benzoïque. 

» 4. L'éther et l'acide butyrique produisent à 360 degrés (6h) de l’éther 
butyrique. Le liquide des tubes, soumis à la distillation, ne m’a pas paru 
fournir autre chose que de l’éther, de l’eau, de l’éther butyrique et de 
l'acide butyrique. Il ne se dégage d’ailleurs aucun gaz. 

» D. L’éther et l'acide palmitique produisent à 360 degrés (9h) de 
l'éther palmitique fusible à 22 degrés. 

» Dans les divers cas que je viens d'indiquer, ni l’acide ni l’éther n’en- 
trent en totalité en combinaison, quel que soit l’excès respectif de l’un ou 
de l’autre de ces corps. 

» 6. L’éther et l’eau, chauffés jusqu'à la limite, de décomposition 
(450 degrés? ), ne se combinent pas. 
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II. — Formation directe des éthers au moyen de l'alcool et des acides. 


À. L'alcool par son union avec les acides donne naissance aux éthers. 
Cette union se produit soit par voie directe, soit par l'intervention d’un 
acide minéral. La combinaison directe est en général assez facile avec les 
acides énergiques ; mais avec les acides organiques, avec l'acide acétique par 
exemple, elle devient fort lente et fort incomplète. Avec le concours de l’a- 
cide sulfurique, au contraire, comme M. Thenard l’a montré, la combinai- 
son s'opère immédiatement et presque en totalité. 

J'ai cherché à généraliser la préparation directe des éthers, en opérant 
en vases clos avec le concours du temps et de la chaleur. Voici quels sont 
les faits que j'ai observés : 

» 2. Vers 200 à 250 degrés, la combinaison des alcools avec les acides 
gras s’opère avec promptitude et facilité. J'ai ainsi formé, à 250 degrés : 
L’éther méthylpalmitique, corps cristallin fusible à 28 degrés, se solidi- 
fiant à 22 degrés ; 

» L’éther éthylpalmitique, Lixible à 21°,5, comme M. Fremy l’a in- 
it se solidifiant à 18 degrés, reproduisant par la potasse l’acide palmi- 
tique fusible à 61 degrés ; 

» Et l’éther amylpalmitique, substance cireuse, fusible à 9 degrés, repro- 
duisant par la potasse l’acide palmitique fusible à 61 degrés. 

» La combinaison des alcools avec l'acide gras n’est jamais totale, ni 
pour l'alcool ni pour l'acide. Mais la formation de ces trois éthers est la 
plus abondante possible en présence d’un excès d'acide, qu’on sépare 
ensuite par la chaux et l’éther. Ces trois éthers, chauffés de nouveau à 
260 degrés pendant quatorze heures avec huit à dix fois leur poids d’acide 
palmitique, se retrouvent, après l’opération, sans aucune modification, soit 
dans leurs propriétés, soit dans leur point de fusion. à 

3. À 100 degrés, j'ai produit en grande abondance, après trente 
heures de contact, les éthers benzoïque, acétique, butyrique, le dernier 
surtout. L’éther stéarique même commence à se produire au bout de cent 
deux heures, mais en très-petite quantité. 

4. Ajoute-t-on, dans ce dernier cas, de l'acide acétique au mélange, 
l’acide stéarique s’éthérifie complétement au bout de cent deux heures. Ce 
fait rentre dans l’action connue des acides sulfurique et chlorhydrique ; 
seulement il en diffère par la faible énergie relative de l'acide acétique. Il 
semble, dans le dernier cas surtout, que la combinaison de l’acide stéarique 
avec l'alcool soit provoquée par celle qui s'opère entre l'acide acétique et 
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ce même alcool. C’est un phénomène assez net de propagation du mouve- 
ment moléculaire. 

» L’éthérification facile des acides gras dans une liqueur alcoolique rendue 
acide, même par l’acide acétique, m’a paru rendre souvent fort délicate la 
purification de ces corps. 


IT. — Sur la décomposition des éthers. 


» Dans ce qui précède, j'ai surtout parlé de la formation des éthers. Ces 
mêmes corps peuvent être réciproquement dédoublés par les mêmes agents 
qui en déterminent la formation. Ainsi : 

» 1°. L'eau chauffée à 100 degrés pendant cent deux heures avec les 
éthers stéarique et oléique commence à les dédoubler avec régénération d’a- 
cides stéarique'et oléique. Elle n’agit nullement, dans ces conditions, sur 
l’éther benzoïque. . 

» 2, [acide acétique étendu de 2 à 3 volumes d’eau, par un contact de 
cent six heures à 100 degrés, acidifie notablement l’éther stéarique sans pro- 
duire d’éther acétique; il décompose partiellement les éthers butyrique et 
benzoïque, avec production d’acides butyrique et benzoïque. 

» 3°. L’acide chlorhydrique fumant produit, en cent six heures à 100 de- 
grés, une double décomposition avec les éthers acétique (fait déjà signalé), 
butyrique, benzoïque, stéarique. Les acides sont mis en liberté, et il se 
forme de l’éther chlorhydrique. La double décomposition n’est, d’ailleurs, 
Jamais complète, si ce n’est dans le cas de l’éther stéarique. 

» Ainsi, on peut, à volonté, soit éthérifier un acide faible, soit décom- 
poser son éther sous l'influence de l’acide chlorhydrique, et même de l’acide 
acétique. Cette opposition dans l’action d’un même corps résulte de la pré- 
sence de l’eau en excès dans un cas, de l’alcool en excès dans l’autre. La 
masse et l'énergie relative des acides réagissants concourent aussi aux phé- 
nomènes. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le dosage de l’acide azotique accompagné 
de matières organiques; application au tabac. ( Mémoire de 
M. Tu. Scazæsic.) 


(Commissaires, MM. Chevreul, Pelouze, Peligot.) 


Ce Mémoire, qui renferme les résultats de recherches nombreuses, 
devant être prochainement l’objet d’un Rapport, nous nous bornerons à 
en reproduire ici l'introduction. 


Us 
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« Tous les chimistes, dit M. Schlæsing, connaissent l’élégant procédé 
que M. Pelouze à mis en usage pour doser l’acide azotique, et plus spécia- 
lement l’azotate de potasse. Fondé en partie sur la réduction de l'acide 
hypermanganique par le protochlorure de fer, ce procédé suppose que 
l’azotate est exempt de substances capables de réduire instantanément 
l'acide hypermanganique : je dis instantanément, parce que la réduction de 
cet acide par un sel de fer au minimum étant instantanée, une substance qui 
aurait besoin d’un certain temps pour produire un semblable phéno- 
mène, n’apporterait sans doute pas une perturbation sensible dans le 
dosage. 

» Mais il existe un grand Nombre de substances, surtout dans le règne 
organique, qui réduisent l’acide hypermanganique à l'instant même où 
elles entrent en contact avec lui. Quand un nitrate est souillé d’une telle 
substance, le procédé de M. Pelouze ne peut s'appliquer; ce savant a pris 
soin lui-même de le faire observer dans son Mémoire. En pareil cas, peut- 
on éliminer par l’un des procédés usités en chimie, la matière dont la pré- 
sence empêche le dosage? Cela est possible quelquefois ; mais, en général, 
les moyens de séparation que possèdent les chimistes sont insuffisants, 
surtout s’il s’agit de déterminer l'acide azotique dans un mélange complexe 
de produits organiques, comme l'extrait d’un végétal par exemple. 

» Désirant connaître les quantités d’acide azotique contenues dans di- 
verses espèces de tabacs, et placé dans un cas où l’usage de l’acide hyper- 
manganique est impossible, j'ai cherché quelque autre moyen de détermi- 
nation. Le procédé auquel je me suis arrêté m’a paru assez exact et assez 
général pour mériter d’être connu, et je n’hésite pas à en faire l’objet d’un 
Mémoire, sachant que le dosage de l’acide azotique en présence de ma- 
tières organiques se rattache à l’étude de plusieurs questions importantes, 
parmi lesquelles je citerai : la question de la formation et de la décompo- 


‘sition de l’acide azotique sous des influences naturelles ; l’étude des quan- 


tités de cet acide contenues dans les sols, les engrais, les végétaux, les 
eaux de toute nature; la connaissance du rôle que joue l’acide azotique 
dans la végétation, et la question de savoir si les feuilles vertes jouissent 
de la propriété de le décomposer pour faire concourir son azote à la pro- 
duction des matières azotées. 

» Ce Mémoire est divisé en trois parties. Dans la première, je décris un 
procédé pour doser l’acide azotique, en supposant cet acide exempt de 
matières organiques; dans la seconde, je montre que ce procédé s'étend aux 
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cas ou l'acide azotique est souillé de matières organiques; dans la troi- 
sième, Je présente, comme exemple de son application, celle que j'en ai 
faite au tabac. » 


ANATOMIE. — /Vouvelles observations sur la substance animale analogue 
à'la cellulose végétale; par M. Vircrow. 


(Commissaires, MM. Serres, Flourens, Pelouze.) 


« Dans une Note antérieure, j'ai eu l'honneur d'annoncer à l’Académie 
la découverte d’une substance particulière, trouvée dans le cerveau et la 
moelle épinière de l’homme et donnant lieu aux mêmes réactions chimiques 
que la cellulose végétale. , 

»  Désirant poursuivre cette découverte, J'ai cherché la nouvelle substance 
dans la plupart des tissus sains et morbides du corps humain ; et je l’avais 
cherchée en vain, lorsqu'elle s’est présentée. moi dans un cas pathologique 
rare, dans une affection assez mal décrite de la rate humaine, qui commence par 
une dégénération presque colloïde des follicules (corpuscules blancs de Mai- 
pighi). En Allemagne, on désigne communément sous le nom de Wachsmilz 
(rate cireuse), cette dégénération qui est considérée par quelques patholo- 
gistes comme un épanchement albumineux ou fibrineux, par les autres 
comme une dégénération graisseuse ou vraiment colloïde. En effet, les follicu- 
les (vésicules, corpuscules blancs) de la rate, sont transformés de la périphé- 
rie au centre en une masse d'apparence homogène, transparente, grisätre ou 
jaunâtre, qui se présente sous la forme de grains comparables aux grains 
de sagou cuits. Depuis longtemps je savais que ces grains se composent de 
petits corpuscules microscopiques, un peu irréguliers, mais tout à fait homo- 
gènes, qu'on peut considérer comme résultant de la transformation des 
cellules lymphatiques, qui forment le contenu des follicules spléniques. En 
observant au microscope les effets des agents chimiques sur ces corpus- 
cules, on voit qu'ils deviennent pâles par l’acide acétique, et l’on obtient 
un précipité granuleux dans les interstices des corpuscules, quand on ajoute 
à la préparation acidulée un peu de ferrocyanate de potasse. L’acide nitrique 
chaud produit une couleur jaune, qui devient brunâtre par l'addition de 
l’'ammoniaque caustique, couleur dueévidemment à l'acide xanthoprotéique. 
C’est pour ces raisons que j'avais considéré autrefois les corpuscules comme 
composés d’une substance albuminoïde solide. Cependant, frappé par la 
ressemblance des corpuscules cireux de la rate et des corpuscules amylacés 
du cerveau, je tentai dans un cas nouveau l’action de l’iode et de Pacide 
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sulfurique, et je vis apparaître avec une promptitude EE la couleur 
vive violacée de la cellulose. 

Je dois ajouter que j'ai pu constater l'exactitude de cette réaction chez 
plusieurs préparations anciennes de notre collection pathologique, conser- 
vées dans ure faible dissolution d'alcool. La substance jouit d’une telle 
fixité, qu’elle est encore sans altération dans une rate macérée dans l’eau 
courante pendant quinze jours. 

» J’ajouterai en terminant que cette dégénération singulière de la rate 
appartient principalement aux états de cachexie et qu’elle se trouve, le 
plus souvent, chez des malades soumis à des affections ulcéreuses très- 
prolongées. » 


ANATOMIE. — Addition à une précédente Note sur la structure de la rétine ; 
par M. KRôcuxer. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Serres, Flourens, 
Milne-Edwards.) 


M. Remak, de Berlin, vient de présenter à l’Académie une Note dans 
laquelle il avance que plusieurs des observations contenues dans la com- 
munication de M. Müller et de moi sur la structure de la rétine lui appar- 
tiennent et ont été publiées dans le Compte rendu de la séance du 12 mai 
1853 de l’Académie de Berlin. Cette communication m'’oblige, bien contre 
mon gré, à une réponse que je donnerai en peu de mots. 

» M. Remak parait oublier les travaux récents sur l’anatomie de la ré- 
tine, sans cela il ne pourrait pas prétendre à avoir découvert: 1° que les 
fibres nerveuses de la rétine sont des prolongements des cellules nerveuses 
multipolaires de cette membrane, et 2° que la macula lutea n’est composée 
que de telles cellules. La première découverte a été faite longtemps avant 
lé 1° mai 1853 par M. le marquis Corti, de Turin, et publiée dans les 4r- 
chives de Muller, 1850, page 274. Quant à l’autre fait mentionné par 
M. Remak, il a été publié par moi presque un an avant lui dans les Comptes 
rendus de la Société médicale de Wurzhourg, tome IT, 1852, page 325, 
et dans mon 7#aité d'Histologie qui a paru au mois d'octobre 185», 
page 604. De plus, M. Bowman a déjà dit assez clairement que la macula 
lutea ne consistait dans sa couche la plus interne que de cellules nerveuses 
{voir Lectures on the eye; London, 1849, pages 91, 92); seulement cet 
excellent observateur n’a pas insisté sur l’absence d’une couche de fibres 
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nerveuses en cet endroit, et n’a pas parlé des conséquences physiologiques 
qui peuvent être tirées de ces faits. 

» Outre les deux points mentionnés, M. Remak en signale encore un 
troisième qu’il dit avoir été découvert par lui et confirmé par M. Müller et 
moi, savoir que des cellules nerveuses se trouvent à la surface interne de la 
rétine entière. Ici aussi la mémoire de M. Remak est en défaut; nous avons, 
M. Müller et moi, dit longtemps avant M. Remak que les fibres nerveuses 
du nerf optique forment la couche la plus interne de la rétine, et que les 
cellules nerveuses ne sont à découvert qu’en un seul endroit, savoir à la 
macula lutea. Nous sommes donc bien loin de confirmer le troisième point 
cité par M. Remak, lequel, d’après nous, repose sur des observations qui 
ne sont rien moins qu'exactes. » 


ORGANOGRAPHIE VÉGÉTALE. — Nouvelles observations concernant le système 
nerveux des plantes ; par M. Lecrerc. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Magendie, Flourens, 
Brongniart, Decaisne.) 


L'auteur résume lui-même, dans les deux propositions suivantes, les 
résultats des recherches qui font l’objet de la présente Note : 

« 1°. Le point de départ de l’ovule végétal est un peu de matière 
nerveuse ; 

» 2°, Le premier organe qui apparaît dans l’œuf végétal n’est autre que 
l'appareil nerveux. » 


MÉDECINE. — /Vouvelles recherches sur la nature et le traitement du choléra 
épidémique ; par M. BraurREGaRD. 


(Commissaires, MM. Serres, Andral, Rayer.) 


L'auteur avait déjà, en 1849, adressé à l’Académie les résultats de ses 
études sur cette maladie (voir Comptes rendus, tome XXVIII, pages 781 et 
suivantes). Postérieurement à cette communication, les objections présen- 
tées par quelques praticiens distingués le portèrent à essayer de modifier la 
méthode de traitement qui lui avait jusque-là réussi. La haute dose à la- 
quelle il administrait, dans la première période ou période de dépression, 
l'éther laudanisé, avait inspiré des craintes, et l’on supposait que des doses 
réduites produiraient le même effet sans exposer aux inconvénients qu'on 
redoute toujours de l’ingestion des opiacés à haute dose. Des essais com- 
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paratifs furent faits en conséquence, mais ne durent pas être continués 
longtemps, parce que la proportion des cas de guérison était notablement 
réduite. 
M. Beauregard a eu, cette année, l’occasion de traiter encore à Graville 
des cas de choléra, et a encore obtenu, de sa méthode de traitement, les 
mêmes succés. 


PHYSIOLOGIE. — ÎNote sur les effets de la diminution de la pression 
atmosphérique sur les animaux ; par M. Marcar, de Calvi. 


(Commissaires, MM. Dumas, Regnault, Rayer.) 


L'auteur croit pouvoir conclure des expériences rapportées dans cette 
Note, que les variations de pression atmosphérique sont loin d’exercer l’in- 
fluence qu’on leur suppose. Suivant lui, l’erreur vient de ce que dans la 
plupart des cas que l’on a considérés, en même temps qu’il y a diminution 
de pression à la surface du corps, il y a raréfaction de l'air qui pénètre 
dans nos poumons, et par suite diminution de la quantité d'oxygène néces- 
saire pour l’accomplissement normal de l’hématose. 


M. Er. Rosn adresse une nouvelle rédaction d’un Mémoire qu'il avait 
récemment présenté à l’appui de sa théorie du mode d’action des anesthé- 
siques, et prie que ce manuscrit soit substitué au premier, déjà renvoyé, sur 
sa demande, à l’examen de la Commission des prix de Médecine et de 
Chirurgie. 


M. Mrssoux adresse, de Fournols, l’observation d’un cas qui s’est présenté 
dans sa pratique chez une femme sur laquelle il avait pratiqué l’amputa- 
tion de la mamelle. Dix-huit mois après cette opération, le mamelon cor- 
respondant a fourni du lait pendant toute la période de lactation. 


M. Cosraires (1), qui, dans la séance du 21 novembre, avait présenté une 
réclamation de priorité à l’occasion d’un Mémoire de M. Courty, sur la 
cautérisation du col de l’utérus pendant la grossesse, adresse aujourd’hui 
une pièce manuscrite à l’appui de cette réclamation. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Roux, Velpeau, Coste.) 


+ 


(1) Ce nom, dans le Compte rendu de la séance du 21 novembre, avait été à tort écrit 
Courtilhes. 
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L'Académie renvoie à l'examen d’une nouvelle Commission, composée 
de MM. Chevreul, Becquerel, Boussingault et Montagne, les communica- 
tions suivantes, relatives à la maladie de la vigne : 


M. Dior, de l’Académie de Médecine de Belgique, signale l'absence de 
l’Oidium sur des vignes dont le bois avait été enduit de goudron prove- 
nant de la fabrication du gaz d'éclairage, bien que tous les autres pieds de 
vigne appartenant à la même treille, et confondant leurs rameaux avec les 
siens, fussent atteints de la maladie. 


M. pe Nervaux donne des détails sur un nouveau genre de culture dont 
l'efficacité lui semble attestée par trois années d’expériences, la maladie 


ayant épargné toutes les vignes qui y ont été soumises en 1851, 182 et 
1853. 


M. Larierre-BEaupré examine les circonstances extérieures qui ont été 
indiquées comme influant en bien ou en mal sur la santé de la vigne. Pas- 
sant en revue la plupart des moyens préconisés comme préservatifs, il les 
déclare tous inefficaces. D’après ses observations, la maladie n’attaque pas le 
cep ; les vignes malades en 1852 paraissent même avoir été communément 
épargnées en 1853. 


M. Pascar présente des considérations sur l’action des eaux saturnines 
pour prévenir le développement de l’Oïdium et autres cryptogames, et donne 
quelques indications relatives à l’application pratique du plomb à la préser- 
vation des vignes. 


ME. Anpraup soumet au jugement de l’Académie un Mémoire sur un sys- 
tème d’enrayage par l’air comprimé, applicable aux véhicules marchant 
sur Chemins de fer. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Piobert, Seguier. ) 


MM. Deramorre et pe La Muaisonrorr transmettent la copie d’un brevet 
d'invention, qu'ils ont pris en date du 27 septembre dernier, pour l’étamage 
des glaces par l’argent. Cette description de leur procédé est renvoyée à 
l'examen de la Commission des arts insalubres qui déjà, dans la séance 


du 12 septembre, avait été chargée d'examiner un procédé analogue de 
M. Power. 
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M. Paris, professeur de mathématiques supérieures au collége de Tulle 
(Corrèze), ou un Mémoire intitulé: « Divisibilité d’un nombre quel- 
conque N par un nombre quelconque P. 


(Commissaires, MM. Binet, Cauchy.) 


M. Trocoy met sous les yeux de l Académie une lampe-horloge de son 
invention, et ÿ joint une figure accompagnée d’une courte indication con- 


cernant une pièce par laquelle cette lampe se distingue des lampes-modéra- 
teurs ordinaires. 


(Commissaires, MM. Laugier, Mauvais, Seguier.) 


: 


M. Founnente présente la description d’un appareil qu’il a imaginé pour 
la locomotion aérienne sans le secours du ballon. 


(Commissaires, MM. Piobert, Seguier.) 


:  CORRESPONDANCE. 


M. ce Mauisrre pe rEnsrrucrion pugLique consulte l’Académie sur L 
moyens de prévenir les ravages de certains insectes qui, dans quelques loca- 
lités du département de l'Eure, attaquent les bois de charpente. M. le Mi- 
nistre transmet des spécimens de ces insectes, qui lui ont été adressés par 
M. le préfet du département, et qui ont été recueillis dans la commune de 
Pinterville, près Louviers, dans une maison qui, par suite de leurs attaques, 
semble menacée d’une destruction prochaine. 


MM. Duméril, Milne Edwards et de Quatrefages sont invités à faire de 
cette communication l’objet d’un prochain Rapport. 


M. Joman», président de l’Institut pour l’année 1853, invite l’Académie 
des Sciences à désigner un de ses Membres pour la représenter au bureau 
de l’Institut pour 1854. 

En vertu d’une décision antérieure qu’elle a prise à ce sujet, l’Académie 
des Sciences est toujours représentée au bureau de l’Institut par le président 
en exercice : en conséquence, M. Combes, qui occupera encore pendant 
l'année 1854 le fauteuil de président, fera, pendant la prochaines année, 
partie du bureau de l’Institut. 


C. R., 1853, 2€ Semestre, (T. KKXVIL, N° 95.) 117 


( 866 ) 


M. Frourens présente, au nom de l’auteur, M. Marcel de Serres, un 
opuscule intitulé : « Des causes de la plus grande taille des espèces fossiles 
comparées aux races actuelles. » 


M. Cousss présente un Mémoire de M. Chuard, auquel est jointe une 
lampe de sûreté, construite sur un principe différent de celui de l'appareil 
de Davy. La ouvelle lampe n’a pas de toiles métalliques. La flamme est 
enfermée dans un cylindre en cristal; l'huile coule goutte à goutte d’un 
réservoir supérieur dans la monture dé la mèche annulaire. Le courant 
d’air, qui alimente la combustion, arrive au centre de cette mèche par un 
canal contourné et qui, en cas d’explosion ou d’inflammation de gaz 
inflammable dans l’intérieur de la lampe, est fermé brusquement par la 
chute de deux pistons obturateurs suspendus à des cheveux qui sont brü- 
lés ou rompus par l'explosion même. 

La communication de M. Chuard est renvoyée à la Commission des prix 
Monthion pour les Arts insalubres. 


M. Couses présente à l’Académie une brochure de M. Couche , sur les 
mesures propres à prévenir les collisions sur les chemins de fer. L'auteur 
expose et discute les règlements, les systèmes de signaux, et le mode de 
correspondance télégraphique en vigueur sur les diverses lignes de chemins 
de fer en France, en Allemagne et en Angleterre. Il traite en particulier 


des règles applicables aux chemins de fer à une seule voie, et propose quel- 


ques perfectionnements aux moyens actuellement usités. 


CHIMIE. — Nouveau procédé pour constater la présence de l’iode et pour en 
déterminer la proportion; par M. pe Luca. 


« Parmi les différents procédés en usage pour doser l’iode ou pour en 
constater la présence, il en est quelques-uns dont la sensibilité est assez 
grande ; j'ai été à même de les vérifier tous à l’occasion d’une analyse que 
je fus chargé de faire de deux échantillons de brome sortant des usines de 
M. Tissier. j 

» Ces deux échantillons de brome étaient parfaitement exempts d’iode; 
mais quelques personnes ayant persisté à soutenir le contraire, M..Balard a 
eu l’obligeance de m'indiquer un procédé, que j'ai essayé pour la première 
fois au laboratoire du Collége de France, très-pratique, d’une sensibilité 
presque illimitée, et qui a permis de vider définitivement la contestation. 


ans Lt. 
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» Ce procédé est très-simple; il peut réussir entre les mains même peu 
exercées, et la présence du chlore ou du brome ne gêne en rien. Voici 
comment on opère : 

» Leliquide supposé contenir de l’iode à l’état d’iodure est introduit dans 
un tube fermé par un bout, et l’on y verse quelques gouttes de sulfare de 
carbone ou de chloroforme; ensuite on ajoute une solution aqueuse de 
brome très-étendue. Le brome ne décompose que les iodures sans toucher 
aux chlorures ou aux bromures; on agite le mélange : l’iode déplacé se 
dissout dans le sulfure de carbone, qu’il colore en violet plus ou moins foncé, 
ou en rose, s’il est en quantité très-minime. | 

» On arrive de cette manière à découvrir facilement l’iode contenu dans 
555 de milligramme d’iodure de potassium, et, avec quelques précautions, 
cette sensibilité peut être poussée jusqu’au —4- de milligramme. 

» Il faut éviter l’emploi d’un excès de brome, qui formerait avec l’iode 
uné combinaison qui ne donne pas de coloration violette avec le sulfure de 
carbone; et d’ailleurs le brome en excès colore en jaune le même sulfure 
‘de carbone. : | 

» Si la solution iodurée est alcaline, il est nécessaire de la neutraliser avec 
l'acide azotique faible avant de la soumettre au traitement qui vient d’être 

décrit. 4 F 

» Ce procédé peut aussi être appliqué au dosage de l’iode. Pour cela, on 
se prépare d’abord üne solution normale de brome au moyen de 1 gramme 

de brome pour 4 litres d’eau distillée ; 4 centimètres cubes de cette solution 
contiennent alors r'milligramme de brome; on prend 4o centimètres cubes 
de cette dissolution, c’est-à-dire 10 milligrammes de brome, et l’on y ajoute 
la quantité d’eau nécessaire pour compléter 1 litre, savoir : 960 centimètres 
cubes d’eau distillée; chaque centimètre cube de cette nouvelle solution 
contiendra + de milligramme de brôme. 

» Deux pipettes effilées ef graduées sont nécessaires pour faire cette opé- 
ration : l’une pour prendre l’eau bromée, l’autre pour prendre le sulfure 
de carbone: car il est nécessaire d'employer toujours la même quantité de 
. sulfure de carbone pour qu'on puisse apprécier la nuance de coloration 
sous le même volume de liquide. 

» Après une premiere opération, on enlève le sulfure de carbone coloré 
par l’iode, et on le remplace par une nouvelle portion de ce liquide; et l’on 
répète cette opération jusqu’à ce que le sulfure ne se colore plus. 

» C’est une espèce de dosage comparable à celui de l'argent par le chlo- 
rure de sodium, où l’on cesse d’opérer dès que le chlorure he donne plus de 
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précipité; ici on cesse d’agir quand le sulfure de.carbone ne se colore plus. 

» La quantité de brome employée, déduite de celle qui n’a pas coloré le 
sulfure de carbone, indique, par un simple calcul fondé sur les équivalents 
chhniques, la quantité d’iode mise en liberté, et contenue dans la substance 
analysée. 

» La solution normale de brome doit être ajoutée par gouttes, et l’on 
doit déterminer d'avance combien de gouttes forment 1 centimètre cube. 

» D’après ce qui précède, on peut doser à la fois le chlore, le brome et 

 l’iode contenus dans un mélange donné, et voici comment : 

» À l’aide d’une solution titrée d'argent on connaît la quantité d’argent 
nécessaire pour précipiter les trois métalloïdes; ensuite, au moyen du 
brome, on dose l’iode; enfin, par le chlore titré, on dose ensemble le brome 
et l’iode, et l’on obtient ainsi les éléments nécessaires au calcul. 

» Il est presque inutile de dire ici comment il faut préparer la dissolu- 
tion titrée de chlore. On prépare d’abord une dissolution de chlore dans 
l’eau distillée, ensuite on l’étend d’une quantité telle d’eau de manière à 
compléter un volume déterminé. On détermine le titre de cette solution 
ainsi préparée, au moyen d’une dissolution titrée d’iodure de potassium, 
procédant en ceci avec du sulfure de carbone, ainsi qu’on l’a dit plus haut. 

» La quantité de chlore employée pour chasser tout l’iode de l’iodure 
de potassium, indique le titre de la dissolution. | 

». La dissolution. de chlore doit être préparée récemment et bien -con- 
servée dans un flacon bleu, bouché à l’émeri. Quand le liquide chloré est 
préparé depuis quelques jours, il est bon d’en vérifier le titre avant de s’en 
servir. » 


MM. pe La Provosraye et Desaixs, à l’occasion d’une réclamation adressée 
par M. du Moncel, concernant leurs-observations sur les réactions récipro- 
ques des courants issus de sources différentes dans un conducteur commun, 
déclarent que, dans les diverses Notes citées par ce physicien, comme éta- 
blissant en sa faveur la priorité, ils ne voient aucun fait qui soit semblable à 
ceux qu’ils ont observés. 


M. Demmworr transmet un relevé des observations météorologiques qui se 
font par ses soins à Nijné-Taguilsk (octobre 1852). 


M. Boucuerig prie l’Académie de vouloir bien le comprendre dans le 
uombre des concurrents pour le prix du legs Breant, sur le moyen de 
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guérir le choléra épidémique. 11 ne fait pas d’ailleurs connaître le moyen 
qu’il annonce avoir trouvé. 


M. Cassanr annonce avoir trouvé un moyen d’arrêter les incendies et, 
offre de le faire connaître aux Commissaires que lui désignerait l’Académie. 

Si M. Cassani veut adresser une description suffisamment détaillée du 
procédé qu’il a imaginé, son Mémoire sera envoyé à l’examen d’une Com- 
mission ; jusque-là, sa communication, d’après les usages constants de l’Aca- 
démie, sera considérée comme non avenue. 


M. Penrr pe Lapzanre adresse une Lettre relative à une Note qu'il avait 
précédemment adressée et qui n’a pu être renvoyée à l'examen d’une Com- 
mission étant relative à une des questions que l’Académie, en vertu d’une 
décision déjà ancienne, ne prend pas en considération. 


À 4 heures trois quarts, l'Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures et demie. DE 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 5 décembre 1853, les ouvrages 
dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences, 
tome XXXVI; 2° semestre 1853; n° 22; in-4°. 

Recherches sur les eaux minérales des Pyrénées, de l'Allemagne, de la Belgi- 
que, de la Suisse et de la Savoie ; par M. J.-P.-A. FONTAN, d’Izaouart; 2° édi- 
tion. Paris, 1853; 1 vol, in-8°. à 

Leçons élémentaires de Chimie ; par M. J. MALAGUTI, professeur de chi- 
mie à la Faculté des sciences de Rennes; 1" et 2° partie. Paris, 1853; 
2 vol. in-12. 


Annuaire des marées des côtes de France pour l'an 1854, publié au Dépôt de la 
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marine sous le Ministère de M. Ducos; par M. A.-M.-R. CHAZALLON. Paris, 
1853; in-12. : 

Des mesures propres à prévenir les collisions sur les chemins de fer; par 
M. C. Coucne. Paris, 1853; broch. in-8. (Présenté, au nom de l’auteur, 
par M. COMRES.) 

Manuels-Roret.— Nouveau manuel complet de physique appliquée aux arts et 
méliers ; par M. J.-J.-V. GuILLOUD; nouvelle édition annotée par M. TERRIEN. 
Paris, 1853 ; in-12. 

Guérison de la vigne malade par un nouveau mode de culture ; par M. l'abbé 
J.-B.. DELpPy. Paris, 1853; broch. in-8°. 


Recherches expérimentales sur. l'emploi comparé des principaux agents de la 


médication stupéfiante dans le traitement de l'aliénation mentale; par M. le 
D' Micnéa. Paris, 1853; broch. in-8°. (Adressé au concours pour-les prix 
de Médecine et de Chirurgie.) 

Esquisse de l'histoire de la thérapeutique et de la matière médicale au xix° siè- 
cle. Discours prononcé le 4 novembre 1853, à la séance de rentrée de l'École 
préparatoire de Médecine et de Pharmacie d’Amiens; par M. le professeur 
RIGOLLOT. Amiens, 1853 ; broch. in-82. 

Note sur la maladie de la vigne et sur les moyens les plus propres à la com- 
battre; par M. PauLus TRocCON. Lyon, 1852; ? de feuille in-8°. 

Nouvelle application de l'électricité par frottement sans commotion sur 
l'homme sain et sur l’homme malade (cause et traitement rationnel du choléra) ; 
par M. P. PoGGioLr. Paris, 1853; 1 feuille in-8°. 

Remède contre l'Oidium ; par M. GéraRD CABANES ; + feuille in-8°. 

Notice sur Georges Onslow, membre de la Légion d'honneur et de l’Institut ; 
par M. le comte DE MURAT. Clermont, 1853; ? de feuille in-8°. 

Extrait du nobiliaire de Belgique, concernant la famille de Kerckhove- 
Varent, et contenant la biographie du vicomte Joseph-Romain-Louis de 
Kerckhove-Varent; par M. N.-J. VAN DER HEYDEN. Anvers, 1853 ; 
broch. in-8°. 

Des Causes de la plus grande taille des espèces fossiles comparées aux races 
actuelles ; par M. MARCEL DE SERRES ; in-4°. Montpellier, 1853. 
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Annales de l'Agriculture française, ou Recueil encyclopédique d'Agriculture ; 
publié sous la direction de MM. Lonper et L. BOUCHARD ; 5e série ; tome Il; 
n° 10; 30 novembre:1853; in-8°. 

Annales de la Société impériale d’Horticulture de Paris et centrale de France; 
novembre 1853; in-8°. 

Annales des Sciences naturelles, comprenant la zoologie, la botanique, l’ana- 
tomie et la physiologie comparée des deux règnes, et l’histoire des corps orga- 
nisés fossiles ; 3° série, rédigée pour la zoologie par M. MiLNE EDWARDS, pour 
la botanique par MM. AD. BRONGNIART et J. DECAISNE; tome XX; n° 2; 
in-8°. 

Bibliothèque universelle de Genève ; novembre 1853; in-8°. 

Bulletin de l’Académie impériale de Médecine, rédigé ‘sous la direction de 
MM. F. Dugois (d'Amiens), secrétaire perpétuel, et GIBERT, : secrétaire 
annuel ; tome XIX; n% 3 et 4; 15 et 30 novembre 1853; in-8°. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences, fon- 
dée par M. B.-R. DE MONFORT, rédigée par M. l'abbé Moieno; titre et 
table du tome IT; in-8°. 

Journal de Médecine vétérinaire UE à l’École de Lyon; novembre 1853: 
in-8°. 

Journal des Connaissances médicales pratiques et de Ho or tome VII; 
n° 6; novembre 1853; in-8. . 

L'agriculteur praticien, revue de l'Agriculture pi et étrangère; n° 5; 
in-8°. 

Revue de thérapeutique médico-chirurgicale ; par M. A: MARTIN-LAÜZER ; 
n° 23; 1% décembre 1853; in-82. L 

Revue progressive ; tome IT; n° 12; 1 décembre 1853; in-8°. 

Revue thérapeutique du Midi. Journal des Sciences médicales pratiques; 
publié par M. le D° Louis SAUREL; n° 10; 30 novembre 1853; in-8°. 

Noticia.. Notice archéologique sur les eaux thermales de Visella, district 
de Braga; par M. J.-J. pa S. PEREIRA-CALDAS. Braga, 1853; r feuille in-8°. 

Memoirs... Mémoires de l’Académie, américaine des Arts et Sciences. Nou- 


velle série; vol. V;ure partie. Cambridge et Boston, 1853; in-4° ; avec une 
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carte pour l'intelligence d’un Mémoire de M. Eustis, contenu dans ce 
volume, sur l’ouragan du 22 août 1851. 

Diagnostiche... Description diagnostique d'espèces nouvelles ou peu connues 
de poissons de Sumatra; par M. P. BLEERER ; broch, in-8°. 

Bijdrage.. Essai pour servir à l’histoire de la faune ichthyologique de Solor; 
par le même ; broch. in-8, 

Nieuwe bijdrage.. Nouvelle contribution à la faune SAR de 
Temate et de Gilolo ; par le même; broch. in-8°. 

Astronomische... Nouvelles astronomiques; n° 884. 

Gazette des Hôpitaux civils et HEURE n®% r41 à 143; 29 novembre, 1° et 
3 décembre 1853. à 

Gazette hebdomadaire de Médecine et de Chiru urgie; n° 9; 2 décembre 1853. 

Gazette médicale de Paris; n° 49; 3 décembre 1853. 

L’Abeille médicale. Revue clinique française et étrangère ; n° 34; 5 décem- 
bre 1853. 

La Lumière. Revue de la eue 3° année ; n° 49; 3 décembre 1853. 

La Presse littéraire. Echo de la Littérature, des Sciences et des ae 
2° année; n° 84; 4 décembre. 1853. 
. La Presse médicale. Journal des journaux de Médecine; n° 49; 3 dé- 
cembre 1853. 

L'Athenœum français. Journal universel de la Littérature, de la Ve et 
des Beaux-Arts; 2° année; n° 49; 3 décembre 1853. 

Le Moniteur des Hôpitaux. Journal des progrès de la Médecine et Fr la 
Chirurgie pratiques; n% 143 à 145; 29 novembre, 1% et 3 décembre 1853. 


